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E N V O I . 

A matlaiiip iln Kosel de V a i n l r j . 

J'ai toujours conservé une de vos lettres dans laquelle 

vous me disiez : « Décris-moi bien les lieux oü tu te 

« trouves; donne-moi sur la maison que tu habites les 

« détails les plus minutieux, afin que je puisse m'y 

" transporter par la pensée et t 'y voir des yeux de 

- l'imagination; ce sera du moins pour moi une légere 

" consol ation de ton absence. » 

Je vous envoie ees lettres, ma bonne tante; elles 

vous entretiendront des lieux que j'ai parcourus; et 

bien que, pour me rencontrer, votre pensée n'ait plus 
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besoin de traverser les mers, peut-étre trouvera-t-elle 

encore quelque charme á se transporter sur le sol afri-

cain, alors que mes souvenirs réclament sa faveur de 

lui servir de cicerone. 

Quel que soit l'intérét que vous présentent ees lettres 

sur l'Algérie, ne dédaignez pas d'assister un instant 

aux le^ons d'histoire que je donne á vos petits-neveux. 

Gustave etMarie en seront fiers et joveux; ils se piqu&-

ront d'émulation en voyant leur grand'tante s'asseoir á 

coté d'eux pour écouter les récits de leur oncle et de 

votre neveu tout dévoué, 

STÉPHKN D ' E S T R Y . 



INTRODUCTION. 

I 3 SOUS-OFF1CIF .R DE I,A C A R D E R O Y A L E . — 8A R E T R A I T F . DA.NS SA F A j I I L L E 

EN 1 8 3 0 . — SON D É I ' A R T P O l ' R Al.CF.R. — SES L E T T R E S . 

M. de Verceil, jeune sous-oflicier de la garde 
royale, s'était re t i ré , aprés le licenciement de ce 
corps en 1830, cliez son heau-frére, M. Lancelin, 
notaire d'une jolie petite ville du Maine. La, livré 
aux douces occupations qu'offre l'étude des sciences 
et des arts , il táchait d'oublier les événements im-
premís qui semblaient devoir l'arréter dans le cours 
de sa noble carriere; les soins délicats et affectueux 
de sa soeur et de son beau-írére, le tendre attache-
ment de son neveu Gustave, charmant jeune hoinme 
de quinze ans, et de sa niéce Marie , moins ágée d'en-
viron un an , contribuaient beaucoup á la tranquillité 



et á la régénération de son ame. Mais toas ees avan-
tages lui eussent manqué, qu'il n'en eüt pas été moins 
soumis á la volonté du Ciel, car il était chrétien, et 
il savait baiser avec respect la main toute-puissante 
qui souvent frappe ses enfants, pour éprouver leur 
courage et leur foi. 

En déposant son épée, il n'avait point renoncé á 
sa carriére favorite. Les jours de repos qu'il pre-
nait ne furent pour lui qu'une balte, pendant la-
quelle il eut le loisir d'examiner en quels lieux il 
irait porter sa valeur et servir utilement la cause de 
son pays. 

A11 moment oü le troné des Bourbons venait de 
crouler, un royaume á civiliser nous tombait en 
partage, dernier legs du deseendant de tant, de rois 
qui avaieut élevé si liaut la gloirc du nom francais. 
Alger, ce repaire inabordable des ennemis de tous 
les peuples chrétiens, Alger était á nous, et appelait 
dans son euceinte, jadis si redoutée, les luiniéres de 
la foi et de la civilisation. 

La terre de l'esclavage était devenue libre, gráce á 
Dieu et á la France. 

Pendant quelque temps l'attention genérale fu t 
détournée de notre nouvelle conquéte par les graves 
événements qui se passaient en France; puis elle se 
reporta plus générale et plus vivace vers ees rives 
africaines, oü nos soldats avaient encore des palmes 



a cueillir, oü DOS prétres devaicnt i'aire revivre les 
beaux souvenirs de l'Église d'Afrique. 

Le maíéclial Clauscl, suceesseur du eomte de 15o ur-
mont , eontinuait avec sagesse 1'oBuvre du vainqueur 
d'Alger la Victorieuse. Administrateur instruit et 
zélé, il avait compris tout ce qui restait á faire pour 
assurer notre domination sur cette contrée fertile, et 
il ne négligeait rien pour réussir dans ses projets ha-
bilement concus. 

M. de Verceil suivit avec un vif intérét les travaux 
du nouveau gouverneur de l'Algérie; et soudain, 
animé par le désir d'étre lui-méme utilc á son pays , 
il résolut d'aller servir sous les ordres de l'illustre 
maréchal. Ses amis essayérent vainement de le dé-
tourner de ce dessein, il tint ferrae : il partit et s'em-
barqua pour l'Afrique au mois de novembre 1831. 

Gustave et M&rie, que son départ avait beaucoup 
aílligés, lui avaient, fait promettre qu'il leur écrirait 
souvent pour les consoler de son abseuce et pour les 
initier á l'histoire de la contrée qu'il allait babiter. 
M. de Verceil tint parole á son neveu et á sa íiiéee; il 
leur donna souvent de ses nouvelles, et leur écrivit 
des lettres assez développées oii peu á peu se déroulait 
toute l'histoire de l'Algérie , depuis les temps les plus 
reculés jusqu'á nos jours. 

Nous avons eu entre les mains ees lettres de M. de 
Verceil; elles nous ont paru si propres á intéresser 
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e t á instruiré, tou ten faisant germcr dans les cceurs 
l'amour du pays et de la religión, que nous avons 
instammeut demandé et enfm obtenu l'autorisatiou 
d'en livrer la plus grande partió á la publicité. 

l'uisse leur lecture causer á la jeunesse francaise 

autant de plaisir qu'elle nous en a fait á nous-

meme! 



C r t t r í J J r e m i é r * . 

& MJÜÍl iQHS IBtf a H a "J ¿1 J IS. 

D É P A R T P E T O C L O N . — T R A V E R S É E - P O R T - M A l l O N . — P R E M I E R 

A S P E C T D'ALGF.R. — I M P R K S S I O N S . 

Alger, n o v e m b r e 1831. 

Alger! C'est bien d'Alger q u e j e vous écris, 
mes bous amis, de cette ville dont le nom naguére 
encore faisait frémir le naulonnier le plus intre-
pidez d'Alger qu'il redoutait plus quela tempéte, 
plus que Charybde, plus que Seylla; d'Alger, 
ce repaire des terribles écumeurs de mer. — 
Maintenant quatre cents lieues nous séparent. 

Je vous ai p r o m i s , mon che r Gus ta ve, ainsi 
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qu'a vous, nía chére Marie, de vous écrire dés 
mon arrivée ici, et je veux vous teñir parole } car 
je sais que votre impatience est extreme, et mon 
voeu le plus vif est de vous prouver combien je 
vous aime, en m'empressant de satisfaire vos 
désirs, qui d'ailleurs ne prennent leur source 
que dans un louable besoiu d'instruction. 

Je me suis embarqué, le 12novembre, a bord 
du Nageur, bateaua vapeur de l'Etat, qui faitle 
service des dépéches entre Toulon et la nouvelle 
colonie. 

Notre traversée a été favorisée par un temps 
magnifique; aussi notre marche a-t-elle été r a -
pide. Notre capitaine, qui faisait jeter le loch 
d'heure en heure, m'a assuré que nous avions 
toujours filé six á sept noeuds, c 'est-a-dire que 
nous avions fait environ trois lieues a l 'heure.— 
Nous avions quitté la rade de Toulon le 12 a cinq 
heures du soir, et le 15 , á trois heures du ma-
tin , nous mouillions dans celle d'Alger, aprés 
cinquante-buit heures de traversée. 

Le deuxiéme jour de notre navigaiion, j ' a -
percus á ma droite une cote qui dominait I h o -
rizon , et que je pris tout d'abord pour la cote 
d'Espagne. —Le lieulenant du bord me rappela 
que ce ne pouvait étre que l'ile Minorque. l l eu l 
méme l'obligeance de me préter sa longue-vue 
marine, pour me Caire apercevoir la ville de 
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Mahon , capitale de cette íle, oü un port vaste et 
profond présente á nos bátiments un mouillage 
sur en eas de tempéte. II me semble en effet que 
la |)osilion de Mahon, qui divise le parcours de 
Toulon á Alger en deux parties presque égales , 
est tout a fait providentielle pour nos vaisseaux. 
On dit qu'il régne a Mahon un air ü es-salubre, 
et il me vint en idee que la France devrait bien 
demander a l'F.spagne, son alliée, l'emplacement 
d 'un hópital dans cette ville, afín qu'on püt y 
transporter et y soigner nos pauvres soldats déci-
més par le typhus, si meurtrier en Afrique. 

Le 14 au soir, troisiéme jour de notre t r a -
versée, aprés avoir fait avec le lieutenant de 
quart un cours d'astronomie sur le tillac du 
bateau , j'allai me coucher dans ma cabine. 
Quand nous arrivámes devant Alger, je dormais 
de ce sommeil lourd et fébrile que donne la fa -
tigue: le brui t des cables au mouillage ne me 
r.'-veilla pas. II était trois heures du mat in , on 
attenditle jour pour débarquer. Vers six heures, 
on vint m'avertir que nous étions arrivés; je fus 
bientót sur le pont. 

Le spectacle qui s'offrit alors a ma vue, l 'e-
motion que j éprouvai, je ne saurais trop vous 
Ies exprimer \ je me frottai les yeux a plusieurs 
reprises , pour m'assurer si tout cela n'était 
point un réve : j 'apercevais devant moi comme 
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une large carriére de marbre de Carrare, dout 
les couches horizontalement superposées s 'éle-
vaient en amphithéátre en formant un triangle 
isocéle, qui baignait sa base dans les flots. Sa 
blancheur, éclairée par les premiers feux du 
soleil, ressortait éclatante au milieu de riches 
draperies de verdure, qui semblaient se rattacher 
au sommet de la montagne, d'oü elles allaient se 
perdre á l'horizon. 

On me disait bien : Ce que vous voyez est 
Alger! mais je ne me rendáis compte d'aucun 
détail, je ne pouvais déméler une ville dans cette 
masse étrange qui se présentait á mes regards. Je 
n'entreprendrai pas de vous décrire tout ce que 
bátit et renversa, fit et défit mon imagination 
active, avant d'arriver a la réalité. Nous étions 
a moins de deux portees de canon d'Alger; á 
forcé de regarder, les objets s 'éclaircirent, se 
dessinérent á mes yeux. Le commandant du port 
nous envoya son canot; nous levámes l 'ancre 
pour entrer dans le bassin. 

- A mesure que nous approchions, les objets 
devenaient plus distincts : je découvrais une mai-
son, puis deux, trois, etc. 5 une mosquée, un 
minaret , un palmier... C'étail une suitenon in-
terrompue de surprises, d'impressions nouvelles, 
de sensations vives que je ne puis vous rendre. 
Enfin je distinguai la capitale de l'Algérie dans 
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son ensemble , avec sa physionornie graeieuse et 
tout orientale. 

Notre bateau fut bientót entouré par un essaim 
de ca'iks, ou barques montees par des Tures , qui 
venaient se disputer les bagages des passagers. 
On me dit que de tous les Tures employés au 
service de l'ancienne régence d'Alger, ees mari-
niers étaient les seuls qui fussent restes aprés la 
conquétedes Franeais. Un de ees Tures , vétu de 
son costume national, me conduisit á terre dans 
son caik pour un demi-boudjous (en virón soixante-
quinze centimes). J 'eus bientót franehi la porte 
de la Marine, longé la rué du méme nom, et je 
me trouvai en face de la grande mosquee, sur la 
place que les Franeais ont appelée place da Gou-
vernement. La je m'arrétai quelque temps á con-
sidérer ce peuple bizarre, composé de figures de 
toutes les nuances , depuis le plus beau noir d'é-
béne jusqu'a la blancheur de nos Francaises. — 
Je restáis tout stupéfait en me voyant melé á 
cette population nouvelle , coudoyé par des 
Maures, des T u r e s , des Arabes , des Négres , 
tous vétus de leur costume distinctif; je chercháis 
en vain á saisir quelques syllabes dans les sons 
gut turauxet fortement aspires que leur conver-
sation laissait parvenir á mes oreilles. Tout , 
jusque dans les plus petits détails , était nouveau 
pour moi. — Dans ma promenade en Italie , 
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voyageant par t e r re , et initié par degrés et 
córame de page en page aux singularités du 
pays, je n'avais pas trouvé de contrastes f rap-
pants. En avancant de ville en ville, de sites en 
sites, de contrées en contrées, on n'est saisi de 
r ien, on devine, on prévoit lout$ mais se ré-
veillerá Alger, quandi l s'est endormi a Toulon , 
c'est pour le voyageur un véritable coup de 
théatre. 

Je suis obligó, mes chers a mis, de taire tréve 
á mon enthousiasme et de terminer ici cette 
premiére lettre , car je suis attendu pour mon 
admission au corps des zouaves que l'on complete 
en ce moment. 



C r t t r c 2D e i u d c m e . 

Ü ©njaifia^yiE asa & Enrían IB» 

É D I F I C E S P I I R L I C S D ' A L G E R — BAGUE D E S E S C L A V E S . — C I M F . T I F . R E S . 

— O U V R I E R S , M A R C H A N D S , C A F É S E T R A R B I K R S A L G É R I E N S , 

Alger , j a i i v i e r 1832. 

11 n'y a que deux mois, mes chers amis , que 
je suis dans Alger, et cependant j a i vu tant de 
choses nou velles, j 'ai tant examiné , tant appris , 
que je ne sais par ou commencer mes récits. J 'ai 
pensé tout d'abord a vous rappeler par quels 
beaux faits d'armes la France s'était rendue 
maitresse de cette ville célébre qu'on n'appellera 
plus désormais la Victorieusé. J'ai du changer 
d ' 'dée et de plan pour meltre de l 'ordre dans le 
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petit cours (l'histoire que je prétends vous faire 
suivre. D'ailleurs j'ai parcouru Alger, il faut 
que vous le parcouriez á votre tour ; j 'en ai 
étudié les moeurs et les usages, il est juste que 
vous les étudiiez avec moi. 

Un grade de sous-lieutenant m'a été aceordé 
dans la compagnie des zouaves, c 'est-a-dire de 
la milice maure au service de la France; mais, 
avant d'entrer au corps, j'ai obtenu quelque 
loisir, et je vous suis trop attache pour ne pas 
vous en faire profiter. 

Me voici done installé sur ce continent oü nul 
chrétien ne descendait jadis que pour étre réduit 
en esclavage. II a sufii d'une sernaine pour que 
j'abordasse nos nouvelles possessions } dans 
quelques années peut-étre , les merveilles de la 
science et des arts auront mis Paris a trois jours 
d 'Alger, et auront fait de la colonie une admi-
rable province oü nous trouverons un climat plus 
chaud, un ciel plus pur, plus brillant que le 
nótre , un sol encore plus fécond. 

Mais que de tristes images vinrent contrister 
mon cceur, quand j'apercus Alger pour la pre-
miére fois! A ce nom, je vis la piraterie impo-
santses tributs aux nations les plus puissantes; 
je vis leschrétiens portant des fers; j'assistai au 
siége infi'uctueux de Charles-Quint, au bombar-
dement de l'intrépide Duquesne, á nosblocus . 
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a ceux de l 'Angleterre; puis bientót je ne me 
souvins plus que de la glorieuse conquéte qu i , 
en immortalisant nos soldats , ouvrit les prisons 
aux eaptifs et vint replacer l'étendard du Christ 
dans une contrée oü jadis l'Évangile était si 
florissant. 

Alger, trés-faible du cóté de la te r re , est 
défendu d'une maniere formidable du cóté de la 
mer; el il ne fallait ríen moins que la valeur des 
Franeais pour triompher des obstacles que pré-
sente cette position militaire. Entre leurs mains 
elle ne peut manquer de devenir inexpugnable. 
Le fort l 'Empereur, qui la dominait, était lu i -
méme dominé par une hauteur sur laquelle 
existait autrefois le jardín du cónsul des Pays-
Bas. 

Les édifices publics n'ont ríen de remar-
quable sous le rapport de l'art : leur caractére 
architectonique n'olTre qu'une analogie t rés-
éloignée et trés-grossiére avec les monuments 
de Constantinople et des villes soumises á l isia— 
misme. Les principaux sont : le Sérail, ou palais 
du dey, vulgairement nommé Pachali, formé 
de deux grandes cours entourées de vastes báti-
ments, avec des galeries spacieuses. A l'enfrée 
de ce palais se trouvaienl les instruments de sup-
püce, et c'est la que les leles des criminéis et des 
rebelles étaient exposées. Le dernier (ley habí-
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tait la ciladelle de la Cassauba (Al-Kassaba), si-
tuée sur une éminenceá l'extrémité méridionale 
de la ville; puis viennent l 'arsenal, c'est-a-dire 
le chantier de construction, communiquantavec 
la mer par trois ouvertures qui servent á lancer 
les bátirnents a l 'eau; les Cas^aryat, ou les ca-
sernes de la milice arabe , décorées de marbre et 
de fontaines; la mosquee Djouma, ou principale, 
celle que les esclaves chrétiens commencérent 
en 1790 5 enfin les Bagnes, ou casernes, au 
nombre de cinq, qui étaient destinées aux esclaves 
eux-mémes. 

C'était dans ees lieux malsains et presque 
prives d'air, que, couchés sur la paille , les mal-
heureux captifs se reposaient des pénibles t r a -
vaux qu'on leur imposait. La , ees infortunés 
pouvaient du moins se livrer au seul exercice 
pieux qui leur füt permis, celui de se mettre 
en communication avec Dieu par la priére, et 
de lui demander la forcé de supporler leurs 
maux avec courage, afin de mériter les recom-
penses réservées á ceux qui souffrent á cause de 
lui. Sous ees voütes lugubres ils chantaient 
souvent en choeur ees belles paroles de David; 
elles entretenaient dans leurs ames le sentiment 
de Tespérance, qui ne doit ¡amais abandonner 
un chrétien, et dont ils avaient tant besoin : 

« Ne vous souveriez point de nos anciennes 
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« miquités, Seigneur, et que vos miséricordes 
« nous préviennent promptement, réduits que 
í( nous sommes á la derniére misére. 

« Aidez-nous, ó Dieu, qui étes notre Sauveur, 
« et délivrez-nous pour la gloire de votre norn; 
« pardonnez-nous, de peur qu'on ne dise : Üu 
« est leur Dieu? 

« Que les gémissements de eeux qui sont cap 
« tifs s'élévent jusquá vous; faites éelater quel-
« ques signes en notre faveur, alin que eeux qui 
« nous haissent soieni eonfondus en voyantque 
« vous nous avez aidés. » 

Leurs voeux ont été exaucés, le jour de la dé-
livranee a lui pour eux; l'antique Numidie, jadis 
si chrétienne, illustrée par l'épiscopat de saint 
Augustin , par le martyre de saint Cvprien et de 
tant d'autres fidéles soldats de Jésus-Christ , a 
été rendue á la foi, et tout fait espérer que d é - ' 
sormais cette douce filie du ciel n'en sera plus 
exilée. 

Disposé en amphitliéálre triangulaire dont un 
des cóh s touche á la iner, Alger ne présente de 
loin, comme je vous l'ai déjá dit , qu'une masse 
grisátre ressemblant plutót a un rocher qu'á une 
ville ; mais un examen plus attentif v fail décou-
vrir un mur d'enceinte, e t , dans l'espace qu'il 
renferme, on voit se dessiner une foule de m u -
radles unies el éclalantes de blancheur, qui se 

2 
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superposent et se dominen!, en raison de l'incli-
naison du terrain; nulle apparence de toits ni de 
fenétres, mais seulement d'étroites meurtriéres 
que le regard ne peut traverser; aueun monu-
ment n'arréte la vue, á moins que l'on n'appelle 
ainsi des espéees de tours, sans ornements, qui 
couronnent les mosquees et constituent les mina-
reis. 

A peu de distance des portes de la ville , on 
rencontre des cimetiéres. Ce sont des terrains 
sans culture , oü sont placees, péle-méle, des 
pierres tumulaires de différentes grandeurs , 
mais pour la plupart de trois pieds de hau teur , 
sur douze ou quinze pouces de largeur; elles 
sont plantees dans la terre verticalement, et leur 
sommetest moins large que la base. La face, qui 
regarde toujours l'orient, a pour tout ornement. 
des caracteres arabes, ou un verset de l'Alcorán. 
Les cimetiéres sont mal entretenus. Quelques 
tombes sont entourées de fleurs ; mais rien n'in-
diqne que ees fleurs y soient placées avec une 
intention pieuse. 

Les Arabes fréquentent peu leurs cimetiéres5 
ils passent á cóté sans téinoigner aucun senti-
ment religieux. Maintenant 011 priera pour les 
morts , car notre sainte religión est venue plan-
tel' la croix sur la tombe de ses enfants qui ne 
sont plus ; elle commandeaux fidéles des'arréter 
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devant les restes vénérés de leurs fréres $ deja 
j ai obéi plus d'une fois a cet ordre sacre, et j'ai 
fléchi le genou sur le sol 011 reposent nos guer-
riers tombés au pied de ees murs conquis au 
prix de leur sang. 

Yu des ruines du Cháteau-l 'Empereur (Sul-
tan-Calassi) , Alger présente un coup d'ceil trés-
agréable; les maisons et les terrasses éblouissantes 
de blancheur se détacbent sur le bleu foncé de la 
merquibaigne les murailles. L'il lustreauteurde 
l'Ilinéraire de Jérusalem adi tavec vérité qu'Al-
ger était báti dans une posilion chaman te , 
sur une cote qui rappelle la bellecolline de Pau-
silippe. 

Uien cependant n'est plus triste que cetle 
ville : j'ai été frappé de la malpropreté des rúes; 
les ordures y sont entassées á chaqué pas dans 
des trous á fumier, rendus plus infecís parl 'eau 
croupie : 1111 moderne a dit avec raison qu'en 
voyant une rué d'Alger on concevait la peste. 
Toutefois je dois rendre justice á la pólice f ran-
caise qui nenéglige rien pour assainir la capitale 
de l'Algérie. Je ne doute pas que d'ici á quel-
ques années le vieil Alger ne disparaisse entié-
rement, et ce bienfait de la civilisation est á 
désirer. 

Beux ou trois personnes de front peuvent a 
peine passer dans les rúes, donl quelques unes 
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sont voutées; toutes sont r esse r réesde telle sorte 
que les m u r s des maisons , su rp lomban t d 'é tage 
e n é t a g e , se ¡o ignentdans le h a u t ; d é l a il arr ive 
néeessairement que l 'a ir peu t a peine c i r c u l e r ; 
toutefois cette disposition , qui donne aux rúes 
l ' aspectdésolédecachots souterrains, a l 'avantage 
d'y entre tenir u n e f ra icheur bien précieuse sous 
ce cl imat b r ü l a n t . Byron disait deYen i se : FJle 
est belle comme son histoire; on peut diré d'Al-
ger : II est liideux comme son histoire. 

Cette ville olTre cependant un spectacle in té-
ressant pour le curieux et pour l'homme qui se 
plait á l'étude des mceurs des nations. J'ainie a 
voir ees artisans qui fabriquent leurs chaussures 
de cuir et de maroquin, leurs arnmres , leurs 
•vétements, sous les yeux du public. Je contemple 
avec plaisir ees Maures si graves , si majestueux, 
assis sur leurs jambes croisées, et occupés a 
dévider un écheveau de fd ou á faire de la ta -
pisserie. 

Chaqué genre de travaux a ses rúes a part, et 
cela est fort commode pour les acheteurs. Jadis 
il en était ainsi dans Paris et dans nos grandes 
villes; les cordeliers , les marchands de fer , et 
beaucoup d'autresencore avaient tous leurs quar-
liers, d oíi rarement ils s'éloignaient. Jusqu'ici 
les opticiens et les argentiers ont tenu bon a Pa -
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l is ; ils sonl restes fidéles á leurs quais des Lu-
neltes et des Orfévres. 

Le marehand maure ne ressemble en rien au 
niarchand franeais, acelui de notre capitale sur-
tout : ce dernier est empressé, vif, séduisant; il 
déballe pour un petit écu toutes ses marchandi-
ses; le marehand arabe est calme, impassible; 
on serait tenté de croire qu'il fait le commerce 
pour son plaisir, tant il se montrepeu soucieux 
de vendre et peu empressé a servir les ache-
teurs. 

L'Algérien s'installe volontiers au café 5 il y 
passe de longues heures dans l'immobilité et le 
silence. Le café coüte un sou la tasse! il est assez 
agréable á boire. Le Maure en fait une grande 
consojnmation. Aussi les cafés sont t rés -nom-
breux, mais trés-petits. üeux ou trois offrent de 
grandes salles pavees en marbre et constamment 
rafraichies par une fontaine placee au milieu. 
Quelquefois l'oreille y est soudainement frappée 
par une espéce de musique triste et monotone, 
plus appréciée par les indigénes que par les Eu-
ropéens. 

Les barbiers procurent, aprés les cafetiers , 
un doux passe-temps aux Algériens. Ils sont or-
dinairement Kolouglis , ou fds de Tures, et r a -
sentavec une dextérité vraimentsurprenante, en 
placant la téte de leur pratique sur leurs genoux, 
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L'usage des bains de vapeur offre encore aux 

oisifs une ressource contre l 'ennui, et il a cet 
avantage , que ses effets sont propres á prevenir 
les maladies cutanées, si dangereuses dans les 
clirnats chauds. Ces bains ressemblent á ceux de 
l'Orient; on en voit de trés-vastes , mais en ge-
neral ils n'ont point cette élégance et cette pro-
preté qu'on m'avait tant vantées. On y trouve du 
marbre , de l'eau en abondance , du café , des 
pipes, et quelques jennes négres cbargós du ser-
vice. En sortant de ces bains on éprouve un dé -
lassement complet, et, pour tous les soins attentifs 
qui vous ontété prodigues, on ne vous demande 
guére qu 'un demi-boudjou , une pezeíta ou une 
pateka, environ soixante-quinze centimes. 

Le paresseux peul étre trés-heureux a Alger ; 
il lui faut peu d'argent. pour y vivre et pour s'y 
distraire. Aussi les Algériens sont généralement 
d 'une indolence extreme. A les voir, on les croi-
rait indilférents a toutes les cboses de ce monde, 
tant ils semblent mettre de lenteur dans leurs 
actions. Cependant personne n'est plus avide 5 
les márchands mauressurtout sontavares e tmé 
fiants; mais ils ne sont pas fripons comme les 
Juifs , qui fonl á eux seuls les deux tiers du 
commerce. 

Je m'arréte ici, mon cher Gustave; cependant 
je n'en ai pas tout á faii fini avec les moeurs des 
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Maures, et j'ai surtout á parlerdes eostunies et 
de la toilette. Je ne vous ferai pas longlemps 
attendre de curieux détails. 
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Alger, févr ier 1832. 

Mes chers amis , 

Vous me permettrez de vous dédier encore 
eette lettre a tous les deux; et je vais d'abord 
parler dune chose qui doit intéresser Marie 
d u n e maniere toute particuliére, il sagit des 
costumes et de la toilette des femmes de l 'Al-
gérie. 
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On rencontre des Juives a Alger, mais t rés-

peu de Mauresques. Celles-ei restent ordinaire-
ment enfermées , et , quand elles sorlent, leur 
visage est tellement caché dans les plis de leurs 
burnous, qu'on apercoit á peine leurs yeux. 
Elles se teignent ordinairement les sourcils en 
noir, etétendent une couche de vermillon á l'ex-
trémité de leurs doigts, á la paume de leurs 
mains, et a la plante de leurs pieds. Elles ont 
grand soin de leur chevelure, et c'estune beauté 
trés-enviée chez elles que de posséder des clie-
veux qui descendent jusqu'a terre. 

La coiffure des Juives , appelée sarmah, res-
semble á un cóne tronqué; elle est ornée d'un 
voile transparent, enrichi de broderie. Les jeunes 
fdles remplacent cette coiffure par une calotte 
ordinaire, garnie de sequins. 

Elles ont pour habillement une peiite tunique 
qui, chez les riches, est faite d'étoffe précieuse , 
une paire de pantalonsquis'attachentau-dessus 
de la cheville, une tunique de brocart ou d ' é -
toli'e brodée et garnie de dentelles. Elles ne por-
tent point de bas, elles se contentent de leurs 
babouches. Elles chargent leurs poignets, le 
dessus de leurs chevilles, leurs doigts et leurs 
oreilles de bijoux en or , en argent ou en cuivre, 
suivant leur condition , qu'on reconnait á leurs 
pantalons de plusieurs couleurs. Selon les c i r -
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constantes, elles revétent le burnous, espéce de 
grand manteau d'hiver, ayant la forme d'un 
cercle, au milieu duquel est un capuchón , ou 
l 'hyke, ancien costume de la Libye, trés-ample, 
mais peu commode á porter. Lorsqu'elles sortent, 
un voile bleu descend de leur téte jusqu'á terre, 
de sorte qu'on les prendrait volontiers pour des 
fantómes. 

Les femmes algériennes nesevisitent qu'entre 
elles, soitdans leurs maisons, soit dans í'aprés-
midi aux bains qui leur sont reserves. Une fois 
réunies dans leurs demeures, elles écartent tous 
les hommes, et se livrent á la gaieté pendantplu-
sieurs jours , sans que personue trouble jamais 
ces divertissements. 

J'ai vu quelques Mauresques sortir en palan-
quín , mais on in'a assuré que cet usage commen-
cait á disparaitre. 

Je crois , ma chére Marie , vous avoir donné 
assez de détails sur le costume des femmes, pour 
avoir le droit de parler un peu de celui des 
hommes, en faveur de Gustave. II se compose 
d'une culotte á larges plis , et de plusieurs vestes 
avec ou sans manches. Elles s'ouvrent par d e -
vant , et sont ornees de boutons et de broderies. 
Le turban et les pantoulles complétent l'habille-
ment. Quelquefois les Maures ont une ceinture 
á laquelle sont suspendus les pistolets et le y a -
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lagan. J ai remarqué que les vieillards portaient 
des bas, niais seulement dans les temps froids. 
Je vous ferai observer que ce coBtume change 
suivant les rangs et les saisons. 

La qualité des habitants se distingueá la forme, 
aux plis, a la couleur et á 1'étoíTe du turban. 

Par-dessus le vétement on porte le burnous 
ou l'hyke. Les peuples de l'intérieur ont géné-
ralement adopté l 'byke, lescalecons et le tui ban 
ou les petites calotles de laine rouge, dont T u -
nis fait un si grand commerce. Les Arabes font 
de l'byke un manteau pour le ¡our et une cou-
verture pour la nuit. Ce vétement est peu aimé 
des Algériens, qui le trouvent incommode; et je 
pense, avec eux, qu'il n'est vraiment bou que 
comme couverture de lit. 

Je vous ai parlé assez longueinent deja de 
l'existence extérieuredes Maures , j'ajouterai un 
mot sur leur vie intérieure. Chez eux, la joie de 
famille ne se répand poiut en public , comme 
chez les Européens; elle se concentre toute dans 
l'enceinte des maisons. Chez nous, l'éclat, la 
magnificence brillent au dehors, a la porte, dans 
les rúes; a Alger , tout cela est renfermé, caché 
a tous les yeux : c'est qu'il y a probablenient 
moins de vanité chez les Maures que chez les na-
tions de l 'Europe; ou bien encore, c'est que 
sous le despotisme des Tures il y a v a i t un dan-
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ger éminent a laisservoir une demeure opulente 
et commode, qui pouvait faire naitre l'envie. 

Alger, comme je vous l'ai écrit , n'a que de la 
boue dans ses rúes ; inais tout est propre et sou-
vent trés-riche dans l'intérieur des maisons. La, 
le maitre jouit en paix de tout son bonheur, la 
famille se livre sans contrainte et sans témoins á 
ses doux épanchements. Je ne puis vous faire 
mieux connaítre une maison algérienne qu'en 
vous citant. la description suivante : 

« Toutes les maisons, dit M. Schaller, dans 
sesEsquisses sur l'état d'Alger, sontbáties sur le 
méme plan. Par la description de celle que j 'ha-
bite, on aura une idee juste des autres , puisqu'il 
n Y a d e différence entre elles que par la grandeur 
et la qualité des matériaux qui ont servi á leur 
construction. Ma maison a environ soixante-
quatrepieds sur chaqué facade, et quarante-deux 
de haut. Un liersestoccupépar le rez-de-chaus-
sée, oñ se trouventa la suite les uns des autres, 
desmagasins, des citernes , des écur ies, et des 
a res-bou ta nts qui supportent le bátiment. Dans 
les autres vingt-huit pieds sont compris deux 
étages se formant en cercle autour d'une cour 
pavee en marbre, qui a trente pieds carrés. La 
cour est enlourée d'une galerie couverte, large 
de six pieds , etsupportée, a chaqué étage, par 
douze colonnes de marbre d'Italie, de l'ordre io--
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ñique. Chacune de ees colonnes sert de soutien 
a douze arches elliptiques , et ainsi se dessine , 
autour de la cou r , une double colonnade d 'une 
élógance remarquable. Le toit est plat et en forme 
de terrasse, avee un parapet de quatre pieds et 
demi de hauteur. Ducóté qui regarde la mer , il 
y a une troisiéme galerie couverte, oü sont p l u -
sieurs appartements. 

« La grandeur de la cour fait que les a p p a r -
tements déla maison , qui a quatre faeades, sont 
excessivement étroits , et longs outre mesure, lis 
sont trés-bien entendus pour le cl imat, mais ils 
seraienl trés-incommodes dans un pays moins 
chaud. Deux cótés de cette maison font face a la 
mer , et á chacun il y a des croisées; mais g é -
néralement les maisons d'Alger ne recoivent le 
jour que par la cour , parce qu'on ne permet pas 
d'avoir des fenétres extérieures, quand elles ont 
vue sur d'autres habitations. Les fenétres de la 
rué , comme celles de la cour , sont garnies de 
fortes grilles en fer , ce qui donne aux maisons la 
triste apparence de prisons. Dans celles oü sont 
construites de grandes cilernes, lorsde la saison 
des pluies, 011 se procure assez d'eau pour les be-
soins de la famille. 

« A cette maison, comme a quelques autres, 
qui sont de la méme importance, se rattache un 
second batiment qui en dépend. 1 1 est petit, ren-
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fermé dans l'enceinte du premier, et pourtant il 
forme réellement , sous d'autres rapports, un 
bátiment á part. II est ordinairement destiné aux 
femmes, a une famille indépendante, ou á un 
fils marié. Dans le systéme d'économie domes -
tique , tel qu'il est entendu ici, il sert pour la 
cuisine, les offices, les bains, etc. 

« On entre dans la maison par une porte aussi 
solide que celle d une forteresse , e t , sous cette 
protection, les personnes qui l'babitent peuvent 
se reposer tranquillement, sans crainte d'étre 
troublées dans leur intérieur. Tous Ies étages ont 
un pavé de marbre ou de tuiles de Hollande, sur 
lesquelles est un vernis, et souvent méme les ap-
partements en sont garnis sur les cótés , a la 
bauteur d'environ quatre pieds; mais alors les 
tuiles sont plus belles quecelles du parquet. Dans 
toiltes les maisons d'Alger, il y a un petit ap -
partement place á la porte extérieure, au dehors 
de l'enceinte du bátiment. C'est la que le maitre 
recoit les visites et s'occupe d'affaires 5 ca r , á 
cause des femmes, un étranger n'entre jamais 
dans la demeured'un Algérien, il faut pour cela 
des circonstances exlraordinaires. Cet apparte-
ment, qu'on appelle leskiffa , est trés-grand et 
trés-beau dans la maison quej'occupe. Dans leurs 
jours de prospérité, les Algériens étaient t rés-
jaloux de batir de belles demeures , et il serait 
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laciled'en trouver plusieurs qui , sous ce rapport, 
l'emportent de beaucoup sur celie que j'habite.» 

La ville d'Alger est divisée en quatre quartiers 
separes, dontles portes se fermaien», avant 1830, 
aussitót aprés les priéres du soir ; alors , présde 
ces portes , veillaient des aveugles, qui les ou-
vraient aux personnes que la nécessité forcait d'y 
passer pendant la nu i t , en se conformant á l'or-
donnance de pólice. Cette ordonnance portait 
qu 'un musulmán ou un chrétien, qui allait dans 
les rúes quand il était nu i t , devaitavoir une lan-
terneallumée 5 mais un Juif devait porter une hi-
miéresanslanterne; car dans toutes occasions les 
Juifs étaient frappés de distinctions humillantes. 
Toute personne qui ne se conformait pas á l 'or-
donnance était arrétée et punie. Les portes 
étaient fermées au coucher du soleil, et ouvertes 
a son lever. 

Les Algériens sont un peuple superstitieux, 
c'est pourquoi chez eux s'étaitétablie la croyance 
que leur ville ne pouvait étre prise qu'un ven-
dredi par les chrétiens; aussi, ce jour - la , les 
portes restaient-elles fermées de onzeheures du 
matin a une heure de l 'aprés-midi. 

Les fétes publiques des Algériens ont toujours 
été célébrées avec une grande solennité. Celles 
qui terminent le Ramadan , ou jt une des Mabo-
métans , et celles du Beyram , qui répond en 
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quelque sorte á la Páque des chrétiens, el qui a . 
lien quarante jours aprés le Ramadan, étaient 
annoneées au bruit du canon. 

Dans ees grandes occasions , on célebre des 
jeux publics, et tout prend le caractére de la 
joie et des plaisirs. Avant notre conquéte, les 
consuls étrangers étaient contraints d'assister a 
ees fétes, moins córame représentants des na -
tions les plus puissantes de la terre, que conmie 
des vassaux. lis restaient confondus parmi les 
spectateurs, n ayant aucune place honorable 
auprés du dey, qui exigeait d eux qu'ils baisas-
sent sa main, chaqué fois qu'ils se présentaient 
devant iui. La Frailee et l'Angleterre furent les 
premiéresá se soustraire a cette humiliation 5 les 
autres puissances suivireut cet exemple. 

Le gouvernement algérien n'était pas moins 
hautain avec les naturels, et voici comment, 
dans une cérémonie qui avaitlieu au printemps, 
les Tures se conduisaient envers le peuple. Le 
khaznadji , en sa qualité de lieutenant du dey, 
établissait son camp hors des niurs , á l 'une des 
portes de la ville. Des troisqueues de cheval qui 
étaient les insignes de sa puissance, deux étaient 
déployées devant sa tente. L'aga , qu i , dans ce 
moment, représentait un clieik du pays , parais-
sait en suppliant devant le khaznadji pour lui 
rendíe hommage. Aussitót on lui ordonnait 
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d'unevoix menacante defournir , pour rafraichir 
l 'armée, cent ou deux ceñís moutons, et d'en 
luer un lu i -méme á l ' instant, pour étre servi á 
la table de Son Excellence. Ces réquisitions 
étaient immédiatement fournies. Des provisions 
de volailles, d'ceufs et d'autres objets étaient 
ensuite demandées, et l 'humble cheik s ' em-
pressait d 'obéir , sans faire entendre le moindre 
murmure j eníin 011 lui ordonnail de payer une 
certaine somme d'argent pour la soldé des t rou-
pes. A celte demande, l'Arabe cherchait des 
excuses, parlait de sa pauvreté et d 'une foule 
de malheurs qui le metlaient, malgré sa bonne 
volonté, hors d'état d'acquitter le tribut, qu'on 
réclamait. Le khasnadji feignait alors la plus 
grande colére, il le menacait de lui trancher la 
téte sur le lieu méme , et finissait par ordonner 
qu'on l'enchainat et qu'on lili donnát la bas-
lonnade 5 mais , au moment oü l'on se disposait 
a exécuter cel ordre, l 'Arabe cherchait á capitu-
ler, en oíFrant une somme inférieure á cclle qu'on 
lui dcmandait , puis une autre qui s'en rappro-
chait davantage; enfin, comme aucune de ses 
propositions n'était acceptée, les anciens de la 
tribu se cotisaient entre eux pour l'aider á atlein-
dre le chifl're auquel il avaitété taxé , et le tout 
élail déposé aux pieds de Son Excellence. Le khas-
nadji prenait alors l'air le plus afl'able, donnait au 

3 
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cheik sa main a baiser, l'appelait son ami , le 
placait prés de lui et lui faisait servir du café. 

Permettez-moi, maintenant, mes chers amis, 
dans l'intérét de votre instruction , quelques ob-
servationssurrorigineetraccroissementd'Alger. 

Lessavantstrouveront loujours, dansl'histoire 
desÉtats barbaresques, un pointdifficile a éclair-
cir, lorsqu'ils voudront établir d'une maniere po-
silive quelles sont les relations qui existent entre 
les villes modernes des cotes de l'Afrique, et celles 
qui, sous les Romains, ont laissé leur nom dans 
l'bistoire. 

II est certain que plusieurs villes célebres ont 
été retrouvées sous le vétement récent dont les 
avait recouvertes un peuple barbare 5 quelques-
unes tiennent encore les archéologues dans le 
doute, etne seront pas de sitótreconnues.Les Van-
dales ont toutdétruit sur la terre d'Afrique, etles 
merveilles que la munificence et la grandeur ro-
maines avaient créées ont disparu en grande par-
tie. Les Arabes se sont peu souciés de recueillir ees 
précieux souvenirs , ils ont laissé s'éteindre toute 
tradition, de sorte que la science marchera long-
temps en Afrique au sein de ténébres profondes. 

J'ai remarqué néanmoinsque les traces d 'ant i -
quité ne soni pastellementeff'acées dansl'Algérie, 
qu'on n'en retrouve encore d'assez considérables 
sur divers points. 
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Ainsi , le long de la Méditerranée , a l'ouest 

d'Alger, l 'aneienne Jrsenaria, surnommée I'or-
tus Magnas, et siége d 'un évécbé dans les p r e -
miers siécles de l'ére cbrétienne , est aujourd'hui 
connue sous le nom d'Arzew. Les restes de vastes 
citernes et les vestiges d'un grand nombre de 
constructions romaines attestent son importance 
primitive. 

A l 'est , se trouve la Coba desLatins, r emar -
quable par son port, maintenant appelée Bougie, 
ville fameuse surtout par l'invention des cl ian-
delles de cire auxquelles on a donné son nom. 

Bóne ou Bonnah (Beled-el-Aneb) montre e n -
core auprés de ses murs les ruines d'Hippone , 
célebre par l'épiscopat de saint Augustin. 

Dans l 'intérieur des terres, Constantine (Kos-
tbanthynah) est unanimement reconnue par tous 
les géograpbes pour étre l 'antique Cirta des Ro-
mains, métropole de toute laNumidie, que l 'em-
pereur Claude nomma Mauritanie Césarienne : 
quoique bien déchuede son ancienne splendeur, 
elle est cependant peuplée encore de 25 a 30,000 
habitants. II existe aux environs de la ville un 
p o n t s u r le Soufegamar, báti par les Romains. 
Un are de triompbe, des pierres sépulcrales, des 
ruines d'autels, des bas-reliefs , des aqueducs et 
des colonnes fort belles rappellent les magnifiques 
conslructions qui la décoraient. Je ne veux pas 
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omettre de rappeler á Gustave que cette antique 
cité donna naissance á deux puissants ro i sdeNu-
midie , Massinissa et Jugurtha Ces noms ne 
doiventpas étreinconnus á mon cher neveu, lui 
qui de bonne heure a fait ses délices de l'histoire 
romaine. 

Dans le Beylich de Titery , l 'ancienne Medea 
(Mehdyach) est situéedans un lerritoire délicieux 
et fertile. 

Parmi les villes ou stations romaines qui, dans 
la Numidie Royale , ou Mauritanie Césarienne , 
c'est-á-dire dans laci-devant régence d'Alger, ont 
conservé leurs noms anciens, ou qui du moins les 
ontassez peu altérés pour les laisser reconnaitre, 
Danville cite Sgigada (Rus icade) , Siguenick 
(Sigus), Tifas (Tipasa) , Baga'i (Baga), La Calle 
(Calaa), ville qui tire sa principale industrie de 
la péche du corail, que l'on trouve en grande 
abondance sur les rochers de ses cotes. 

On ne peut pas remonter ainsi a l'existence 
primitive d'Alger, car on en est méme réduit á 
se demander si cette ville fut d'origine romaine. 
C'est la une question á laquelle les reclierches 
les plus savantes n'ont encore pu donner une solu-
tion satisfaisante. Je penche pourlant avec nos 
meilleurs écrivains vers l'opinion qui attribue aux 
Roniaiusla fondation de cette place, et cette sup-
posi tion devient uneprobabi I i té quandon réfléchit 
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a la situa'ion avantageuse de la ville, aumilieu 
de tant de cites romaines, et á toutes ees voies 
également romaines qui y aboutissent. Les a n -
ciens avaient un systéme de colonisation trop bien 
entendu pour avoir négligé cette position. 

Quelques écrivains ont avancé qu'Alger était 
l. l 'ancienne Buscuro, capitale de la Mauritanie 

au temps du roi J u b a ; mais d'autres prouvent 
que cette derniére vi lie était située aucap Mati-
fou , oü gisent encore des ruines romaines. 

Plusieurs font de notre capitale en Afrique, la 
ville d ' I cos ium, et quelques Espagnols vont meme 
jusqu'a y retrouver Julia Ccesarea, ce qui est 
une grande e r reur , car on ne peut plus douter 
aujourd'hui que cette antique citéne soit Cher-
che! ou Sercel, fondee, selon les Grecs, par les 
compagnons d'IIercule. 

La ville d 'Alger, détruite par les Vandales , 
aura été rebálie, en partie du moins, avant l ' in-
vasion des Arabes. Le ñora de al-Djezayron, de 
Gésair-herd-Mezghanná} qu'elle porte, prouve 
assez que les Berbéres ont été les premiers a la 
rétablir , puisque ce nom désigne une tribu qui 
existait dans cette partie de 1'Afrique , avant 
l'arrivée des Arabes. Elle devint, pour ainsi diré, 
le centred'une patrie nouvelle pour ees derniers, 
qui avaient besoin d 'un établissement propre á 
favoriser leurs pirateries , et qui püt les medre 
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á l'abri de toutes poursuiles de la part des nations 
dont ils inquiétaient le commerce. 

Les Arabes donnérent a la ville de Beni-Mez-
ghanná, oudesBerbéres, qu'ils avaientagrandie, 
le nom de Gésa'ir, l'ile, parce que cette cité est ba-
tie devaut une petite ile, ou plutót devantun amas 
de rochers qui en forme le port. De la vient encore 
le nom de Al-Gésair de Mezghannd, qui réunit 
les deux dénominations adoptées successivement 
par les Berbéres et par les Arabes. Plus tard, les 
Tures lui conservérent le nom de Al-Gésair, 
auquel ils ajoutérent l'épithéte de Al-Ga^ie, la 
Guerriére. LesLevantins l'appelaient Al-Gésair 
Mégabie, c 'est-a-dire Tile de l'Ouest, pour la 
distinguer d'un autre Al-Gésair qui est dans le 
Levant. De ce nom, les Européens ont fait Argel, 
Argier, Algier, et enfin Alger. 

Cette ville f u t , dans les premiers temps, dé-
pendante d'un royaume formé de toute la Mauri-
tanie Césarienne et d'une grande partie de la 
Numidie : Tlemcen en était la capitale. Mais 
lorsque la piraterie eut pris un grand développe-
ment dans Alger , il s'empara du premier rang 
parmi les cités barbaresíjues 5 il devint en quel-
que sorte un vaste bazar, oü se vendaient les 
productionsde l'Europe et les esclaves chrétiens. 
Ce qui contribua beaucoup á le rendre plus im-
portant que Tlemcen, ce fut l'expulsion des 
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Maures d'Espagne. II les accueillit en grand 
nombre, et c'est a cette époque que l'on doit faire 
remonter les premieres fortifications de la ville, 
ainsi que la construction du plus bel édifice re l i -
gieux qui existe encore aujourd 'hui , qui porte le 
nom de Grande-Mosquée, et dont je vous ai deja 
parlé. 

Quantaux fortifica tions de cette époque, il n'en 
est resté que de rares vestiges. 

Je vous demande gráce, mes bons amis, pour 
tous les details scientifiques que je viens de vous 
faire lire. Je vous avais promis une lettre in té-
ressante pour vous, et j 'ai mal tenumapromesse. 
J'ai commencépar des détails sur le costume, et 
je finis par de l 'érudition. J'ai de plus le regret 
de vous apprendre que nous aurons peu d'occa-
sions de nous occuper de sujets agréables dans le 
cours de nos excursions historiques, car, hélas! 
les annales de l'Algérie n'offrent guére que des 
scénes tragiquesou sanglantes. Toutefois, rassu-
rez-vous, ma niéce , nous passerons rapidement 
sur cette foule de hideux tableaux; mais je 
ne m'engage pas a glisser aussi légérement sur 
les faits instructifs qui se présenterout a nous ; 
parfois je ferai encore le savant , dans l'intérét 
surtout de Gustave, et je vous préviens toutd'a-
bord , mes bons amis, que dans ma prochaine 
lettre je vous donnerai la topographie des lieux. 
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Puis , je vous entretiendraide l 'originede la pi-
raterie, de la vente et du rachat des esclaves. Ces 
matiéres, graves de leur nature , et précisément 
parce qu'elles ont cecaractére, méritent quenous 
nous y arrétions, pour en tirer des enseignements 
qui proliteront a votre jeune intelligence, et s a -
tisferont votre louable curiosité, tout en vousat -
tachant plus vivement á notre sainte religión. 
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Alger , m a r s 1832. 

Les historíeos et les géographes ont toujours 
designé, mon cher Gustave, sons le nom de 
royanme ou régence d 'Alger , cette partie de la 
Barbarie, bornée á Touest par l'empire de Ma-
roc , au nord par la Méditerranée, a l'est par le 
royaume de T u n i s , et au sud par le Saahrá, 
Záara, ou grand désert. 
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On considérele territoire d'Alger comme s'é-

tendant sur une surface d'environ trente milles 
carrés. IIest inégal et traversé par des chainesde 
montagnes allant de l'ouest á l'est. Ces monta-
gnes sont trés-élevées et habitées par les Cabyles 
ou Caba'iles, peuplades belliqueuses et feroces. 

La partie la plus belle de cette magnifique con-
trée est située entre le 34" et le 35e degré de lati— 
tude nord ; elle jouit d' une agréable température; 
les étés y sont sans chaleurs accablantes, et les hi-
vers sans froid rigoureux.Remarquonscependant 
que le temps du grand désert y apporte pendant 
quelques jours une chaleur intense. D'avril á 
septembre, le vent est ordinairement humide 5 
mais Ies pluies ne commencent qu'au mois de 
novembre. Décembre est fort désagréable, mais 
janvier et février sont ordinairement beaux, et je 
m'en suis apercu avec plaisir. 

La fertilité du pays parait étre vraiment ex-
traordinaire 5 il n'a rien perdu de son ancienne 
fécondité. L'orge et le blé sont la premiére cul -
ture ; le blé d'Alger est commun, la farine qu'il 
produit ressemble á du sable , et se pétrit avec 
peine, mais il n'en fait pas moins d'excellent 
pain, et surtoutde délicieux macaroni; aussi les 
Italiens le recherchent beaucoup. 

On ne voit point de forét sur le territoire d'Al-
ge r , et il en a toujours été ainsi , au rapport des 
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historiens. Mais on y rencontre partout des oli-
viers , des palniiers , des citroniers et des oran-
gers. Généralement, il produit les fruits des eli-
mats temperes ; mais ils n'y sont pas toujours 
aussi bons qu'en France. Les haies de jasmins , 
de genéts et de rosiers n'y sont pas rares, et les 
íleurs de tous les genres y abondent. 

Les montagnes renferment des mines de fer 
et de plomb, et surtont de sel. Les belles c a m -
pagnes du royaume d'Alger sont des lieux de 
délices; elles sont arrosées par une multitude 
de petits ruisseaux et de sonrces d'eau vive; 
mais on n'y voit point de riviéres dignes de ce 
nom. La plus considerable est le Chéliff, qui 
prend sa source dans le Saahrá , et tombe dans 
la Mcditerranée; dans la saison des pluies, cette 
riviére déborde et forme une redoutable b a r -
riére entre Oran et Alger. 

Les troupeaux sont la principale richesse des 
habitants de l ' intérieur, et ils ne manquent pas 
d'excellents páturages. Les boeufs sont petits , et 
les vaciles donnent trés-peu de la i t ; mais les 
moutons procuren! une laine trés-estimée. Les 
animaux domestiques y sontnombreux, ainsi que 
les sangliers, les liévres, les perdrix, les cailles, 
les coqs de bruyére, les bécasses, les sarcelles et 
les canards sauvages. Lesdaims, les chevreuils 
et les gazellesse liennent plus communément sur 
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les limites du désert. Le lion, lapanthére, leléo-
pard, l 'hyéne, le chat sauvage et le sanglant 
chacal sont les hótes terribles de la contrée, mais 
ils se montrent rarement et sont moins incom-
modes que les mouches, l 'une des calamites d'Al-
ger. II y a peu de pays au monde oíi elles soient 
plus fatigantes et plus nombreuses; c'est un 
supplice de tous les moments, depuis le point du 
jour jusqu'á l'arrivée de la nuit; alors commence 
un autre tourment : les moustiques, lescousins 
et lesinsectes s'emparent de vous, troublent et 
agitent votre sommeil par l'irritation la plus dou-
loureuse. Ces inconvénients se font sentir dans le 
palais du plus riche, comme dans la maison du 
Juif le plus miserable. 

Avant laconquéte de 1830, la régence d'Alger 
formaitquatre divisions politiquesda province de 
Constantine á l 'est, la province d'Oran a l'ouest, 
gouvernées chacune par un bey, d'ou veuait le 
110111 de Beyliek. Le centre de l'Algérie formait 
deux provinces; savoir, celle de Titery, dont 
Tiemcen ou Tremecen était la capitale; et celle 
d'Alger, gouvernée immédiatement par les ofli-
ciers de la Régence. Tiemcen, aprés avoir été 
longtemps la maitresse , puis la rivale d'Alger, 
tomba peu á peu desa grandeur. Oran est situé 
á cinquante-quatre milles nord-est de Tiemcen 
sur un istlune et dans un pays trés-fertile. Sa 
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position en fait. la seconde ville du royanme. A 
peu de distance d'Oran est Mustaganem, qui a eu 
sesjours desplendeur sousles Maures. Jene ferai 
que rappeler Constantine, située sur la riviére 
appelee Rummel, á quarante milles environ de 
la mer; Bone, qui élait avant la prise d'Alger le 
rendez-vous du conimerce francais en Afrique; 
Bougie, qui posséde le meilleur port de la cote, et 
qui était autrefois le principal dépót naval de la 
Régence. Plus tard, j 'aurai occasion, je l'espére, 
de vous parler de toutes ces villes d'une maniere 
plus particuliére et plus instructive. 

Chaqué province était subdivisée pourl 'admi-
nistration en districts noinmés otans, et confiés á 
des fonctionnaires nommés ha'ids. Dans chaqué 
district, les tribus qui les cornposaient avaient á 
leur tete des cheiks commissionnés par le dey, 
sur la présentation faite au kaitl par les notables 
habitants, et par le kaid au dey. Les uns et les 
autres étaient ordinairement revocables; mais un 
bey destitué était ordinairement étranglé. 

Le bey de Titery avait quatorze kaids; la pro-
vince d'Alger, neuf, dontcinq dans la montagne 
e tquatre dans la plaine. La grande province de 
Constantine en avait environ quarante, et celle 
d Oran a peu prés autant. 

Le gouvernement de la Régence appartenait 
aux soldáis de la milice turque, appeiés janis-
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saires ou koulouglis, et dont le dey n'était que 
le chef supréme. Ce souverain électifétait maitre 
absolu du pays; il réeompensait et punissait, 
disposait á son gré des emplois , décidait la paix 
ou la guerre, et ne devait eompte de sa conduite 
á personne. A toute heure, il était visible et ren-
dait lui-mérne la justice. 

La secondedignité, du moins comme grade ho-
norifique, était celle d'aga de la miliee générale 
des troupes. Elle appartenait de d ro i t aup lusan-
cien soldal, mais elle ne durait que deux mois, 
et celui qui en avait exerci- les fonctions une fois 
devenait rnezoul, c'est-á-dire vétéran. Cette place 
passagére avait cet avantage pour le dey, qu'il se 
débarrassait ainsi, sans acte de violence, de ses 
rivaux futurs. A la qualité de koulouglis était 
attaché le titre d ' e f f e n d i ou seigneur. L'avance-
ment parmi eux était toujours accordé a l'ancien-
neté. Lorsqu'un des ofliciers était parvenú au 
grade correspondan! a celui de colonel, il deve-
nait de droit membre du diván. Les grades élevés 
étaient donnés de préférence auxTures. Les kou-
louglis étaient exempts de taxes et d'impóts, et 
jouissaient du privilége de n'étre pas punis en 
public. En cas de trabison , on les étranglait 
secrélement dans la maison du premier aga. 

Je suispressé, mon cherami, d'arriver á l'his-
toired'un pays si célebre parles exploits de ses 
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premiers habitants , et par les crimes de ses de r -
niers maítres. 

Commencons par l'histoire ancienne. 
Les limites que je dois forcément me prescrire 

ne permettent pas d'entrer dans de grands déve-
loppements; mais mon rapide apercu n'en suflira 
pas moins pour encadrer les faits gcnéraux les 
plus essentiels á connaítre. 

La régence d'Alger comprenait trois beylieks, 
dont le plus éloigné, celui de Constantine, faisait 
parlie de l'ancienne Numidie. Le territoire de 
ceux d'Oran et de l itery appartenaitá la Mauri-
tanie. Elle forme une bande d'environ deux cent 
vingt lieues delong, sur une profondeur moyenne 
dequarante á cinquantelieues, et elle est t raver -
sée parallélement á la mer par la chaine de l 'At-
las , point de départ des riviéres qui l 'arrosentet 
qui viennent se jeter dans la Méditerranée. 

La Numidie conlinait du colé de l 'ouestá l 'A-
frique proprement di te , et du cóté de l'est a la 
Mauritanie : comme province romaine, elle était 
plus resserrée. Ses villes les plus remarquables 
élaient Cirta ou Constantine, capitale et rési-
dencede ses rois; Hippo-Reggrias (Hippone), 
peu distante du lieu oü est actuellement Bóne, et 
qui eut saint Augustin pour évéque} Tugaste 
(:Tajilte), patrie de ce grand docteur de l'Église; 
et Tipsa {Tifas). 
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La Mauritanie s'étendait depuis la Numidie, 

á l'est, c'est-á-dire de I'embouchure del 'El-Amp-
saga , jusqu'á la cote baignée par l'Océan. 

Dans la suite elle fut divisée d'abord en deux 
part ies , sous la dónomination de Mauritanie Cé-
sarienne, dont Julia Ccesarea (Césarée) était la 
capitale, et de Mauritanie Tingitane, représentée 
aujourd 'hui parles royaumes de Fez et de Maroc. 

Plus ta rd , une autre división démcmbra une 
partie de son territoire, á laquelle fu t donné le 
noni de Mauritanie Sitisence, de la ville de Sitisi, 
qui en était la métropole. C'est dans cette derniére 
que se trouvait la ville de Boueie. 

On ne sait pas d 'une maniere certaine en quel 
temps ees vastes contrées furent peuplées. Nous 
avons cependant des données bisloriques, f on -
dées sur les témoignages de l 'Écri ture, relalifs 
á la dispersión des tribus chaldéennes aprés la 
confusion de Babel. Les livres sacrés autorisent 
a croire que leurs premiers habitants furent des 
peuplades ayant pour tige les Tds deMezra'im, 
premier roi connu des Égyptiens , lui-méme fils 
de Cham , par conséquent pe t i t - f d s de Noé. 
Quelques auleurs pensentméme que le troisiéme 
•lils de Cham , appelé Put , aurait le premier con-
duit une colonie, partie du pays de Havilah, dans 
la Mauritanie. Des migrations de Chananéens 
paraissent s'y étre portées aussi , a l 'époque oü 
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Josué passa le Jourdain pour partager la terre 
de Chanaan , et en faire prendre possession aux 
Israélites. 

• D'un autre cóté, Puífendorff, dans son lntro-
duction á l'histoire universelle, dit que les au-
teurs africains les plus renommés prétendent 
qu 'une partie des anciens habitants de la N u -
midie et des Mauritanies étaient des tribus de 
Sabéens , au nombre de cinq , qui passérent de 
l'Arabie en Afrique , avec leur roi Meleck-Iphi-
rick , peu aprés la migration cbananéenne. Du 
mélange de ces diverses populations se forma la 
grande nation des Gétules, dont l'histoire est 
trés-peu connue. Seulementon sait qu'elle occu-
pait toute la chaine de 1'Atlas.. Les Numides et 
les Maurilaniens en descendaient. 

Quoi qu'il en soit , les uns et les autres ont 
été longtemps nómades et sans demeures lixes. 
Ils vivaient sous des tentes, et changeaient assez 
souvent de stations, selon que leurs cheiks ou 
chefs le jugeaient utile. 

On suppose avec fondement qu'á mesure que 
le plus grand nombre de ces tribus errantes se 
livra aux travaux de l 'agriculture sur les Ierres 
qu'elles reconnurent le plus propres á fournir 
les productions nécessaires aux besoins de la vie, 
elles se constituérent en gouvernements monar-
chiques réguliers; ca r , al 'époque de la seconde 

4 
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guerre punique avec les Romains, et raéme lors 
de la premiére, les deux Mauritanies avaient des 
rois : la Tingitane était gouvernée par Gaba, et 
laCésarienneobéissaitá Sypbax. Cesdeux princes 
agrandirent leur royanme de divers petits Etats 
soumis alors á de petits souverains, qui y r é -
gnaient depuis trés-longtemps. 

Je ne vous entretiendrai point., mon cher Gus-
tave, des rois célebres de la Numidie, ni de ceux 
des Mauritanies, c ' es t -á -d i re de Massinissa, ce 
lidéleet constantallié des Romains; de Jugur tba , 
trabi par Bochus, qui usurpa son tróne , et de 
Sypbax,leursimplacablesennemis} non plus que 
de Juba Ier, dont le fds, Juba II, élevé á Rome, 
aprésavoir servi d 'ornementau triomphe de Sci-
pion, étant encore en bas age, proíita si bien de 
l'éducation qu'il y recut , qu il devint l 'un des 
plus savants hommes de son siécle,, et qui, rendu 
á ses sujets par Auguste, en mérita l'affection par 
la douceur de son régne. L'étude de l'histoire ro-
maine vous a fourni l'occasion de connaitre leur 
vie, ainsi que celle des autres princes numides 
et mauritaniens. 

^Enfm, la Numidie et les Mauritanies furent 
réduitesen provinces romaines par Jules César, 
sauf le royaume de J u b a , qu'Auguste rendit á 
son Gis, dont je viens de pa r l e r ; mais á sa mort 
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ce royaume reñirá dans les possessions de Vem-
pereur, et en partagea les deslindes ultérieures. 

Le christianisme alors cominencait a poindre 
enür ien t . . . Peu d ' a n n é e s s'étaient écoulées, que 
deja saint Fierre en vint porter la bonne nouvelle 
a la Babylone de l'Occident, au centre de l ' ido-
látrie et des superstitions paiennes De la , 
l'Évangile projeta ses divines clartés sur les pro-
vinces les plus éloignées de l 'empire, et l 'Afrique 
numidienne et maurilanienne en fut illuminée 
des le premier siécle. 

Ses progrés y furent si rapides, qu'au com-
mencement du cinquiéme siécle 011 y comptait, 
selon l'abbé de Commanville (Histoire de tous ¡es 
évéehés de l'univers), 672 siéges épiscopaux, 
dont il donne le catalogue nominatif. Ces évéchés 
d'A frique avaient six métropoles , savoir : Julia -
Cíesarea , Sitiíis , Cirta, Carthage , Adrumet , 
Tripoli. II ne faut pas s'étonner de ce grand nom-
bre de siéges épiscopaux , parce que leur j u r i -
diction avait trés-peu d'étendue, et que la reu-
nión d'un petit nombre de villages formait un 
diocése. De la , ces conciles si célebres de Car-
thage, deMiléve, deRuspe, et d 'Hippone, qu i , 
pendant cinq siécles, défendirent avec tant de 
succés la pureté de la foi orthodoxe contre les 
hérésies des donatistes, des ariens, des mani-
chéens, et des pélagiens. De la , ces martyrs en 
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si grand nombre, a la tete desquels se présente 
l'illustre saint Cyprien. 

Tout autre que vous, mon eher Gustave, s e -
rait peut-étre surpris de trouverce genre d'éru-
dition dans un miiitaire; mais vous savez combien 
j 'ai toujours aimé l'histoire ecclésiastique, si j u -
dicieusement dite l'histoire des peuples. 

Mais je me sens le ceeur oppressé, mon cher 
ami , en voyant approcher le temps oü cette pros-
périté mémorabledu christianisme va graduelle-
ment déchoir, et oü les ténébres remplaceront 
bientót les lumiéres de l'Église d'Afrique, jusque-
lá si glorieuse. 

Boniface, gouverneurdesprovincesnumideset 
mauritaniennes pour Placidia, régenLe de l 'em-
pirependantla minoritédesonlilsValeniinien III, 
ayant été accusé, auprésde cette princesse, d'as-
pirer á l 'indépendance, recut l 'ordre de venir 
auprés d'elle. II refusa d'obéir, et cette conduite 
imprudente semblait justifier les calomnies dont 
il avait été l'objet. L'impératrice, irritée, envoya 
Arbal avec des troupes pour le remplacer dans 
son commandement. Boniface, se croyant perdu 
dans l'esprit de la cour, aggrava ses torts appa-
rents par un acte de trahison réelle : il appela 
en 428 les Vandales élablis en Espagne depuis 
quelques années. Genséric, leur roi, accourut; il 
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s'empara de l 'Afrique, et sut s'y maintenir, ainsi 
que ses successeurs, jusqu'á Gelimer. 

Bélisaire, général des armées imperiales de 
Jus t in ien , vainquit Gelimer á labataille d e T r i -
cameron en 534, et l 'emmena captif á Cons tan-
tinople. 

Les Vandales étaient ariens , e t , pendant leur 
trop longue domination en Mauritanie, ils y ré -
pandirent par toute sorte de moyens, méme par 
les violences et les persécutions, les funestes e r -
reurs de l'hérésie dont ils étaient infectes. 

Enfin, sous Héraclius, c ' es t -á -d i re vers le mi-
lieu du septiémesiécle, les cali fes arabes de Bag -
dad conquirent la Syrie, l 'Égypte et les Maur i -
tanies, sans éprouver de grands obstacles. 

La catholicité africaine ne put résister a ce 
nouvel assaut des Arabes orientaux, et il était ré-
servé aux enfants du royaume Irés-cbrétien de 
ramener la foi , aprés un exil de plus de dix sié-
cles, sur une Ierre qui l'avait accueillie d'abord 
avec un saint enthousiasme. Que Dieu soit loué 
de la gráce qu'il a bien voulu accorder au nom 
francais en cette solennelle circonstance! 
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A l g e r , j u i n 1832. 

Quand la rivalité des Vandales et des Grecs 
eut cessé sur le sol africain , il passa sous la d o -
mination d'une foule de souverains arabes qui 
avaient le titre de cheiks. Vers l'an 603 , leur 
joug commenea á peser sur l'Algérie, et il ne fut 
brisé qu'aprés une longue série de luttes sans 
cesse renaissantes. 
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II sera i t diíl'.cile de faire connailre exactement 

les divers peuples qui, dans le cours de quelques 
siéeles, se rendirentmaitres des cotes del'Afrique. 
II ne serait pas moins diflicile de diré quels f u -
rent les princes qui régnérent dans ces temps de 
trouble et de confusion. Nous remarquons cepen-
dant que les lignes d'Idris et d'Abdérame g o u -
vernérent longtemps. Leur gloire fut portee haut, 
surtout par leurs conquétes en Espagne. A ces 
deux races et a la famille des Zénéles e tdesMé-
quinéces qui les expulsa dupouvoir , succédérent 
les Magaroas qui conservérent la souveraineté 
jusqu'en 1051. A cette époque, Alied Texfin, de 
la tribu deá Zinghagiens, dompta les Arabes et 
prit le nom d 'emir ai Mumiriim, ou empereui des 
lidéles. II avait été vaillamment secondé dans sa 
conquéte par des marabouts courageux : c'est en 
leur honneur qu'il voulu tque son peuple recut 
le nom de Morabite, par corruplion Almora-
vide. 

Un peu plus d'un siécle aprés, ces conqué-
rants sont vaincus par le prétre Mohavedin , et 
Brahen-Ali, deimier empereur des Almorávides, 
périi avec sa famille au milieu des montagnes oíi 
il avait cherché un refuge. Mobavedin, et aprés 
lui ses descendants, appelés Mohavédins, puis 
Mohades, régnérent en Afrique jusqu'au mo-
mentoü Abdulac, a ia tete de la tribu des Zénéles, 
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connus sous le nom de bénimerins , se rendit 
maitre de la puissanee souveraine. 

A ees derniers succédérent les Béni vates , au-
tre branehe de la tribu des Zénétes , qui bientót 
se retirérent devant les chefs des Ilesceins. Ces 
chefs, qui deseendaient des anciens rois arabes, 
se pai tagérent l 'empire de 1"Afrique. Les provin-
ces de Tenez, d'Alger, de Bougie et de Tiemcen 
reconnurent chacune un roi. Celui de Tiemcen 
était le plus puissant. Cette división subsista plu-
sieurs siécles; mais le roi de Tiemcen, ayant man-
qué aux engagements que les princes s'étaient 
réciproquement imposés, l 'ambitieux Albuférez, 
souverain de Tenez, profita de cette occasion pour 
lui déclarer la guerre et le forcer de souscrire á 
une paix humiliante. Albuférez étant m o r t , ses 
quatre Pils se partagérent son royaumeetses nou-
velles conquétes. 

Abdalanaliz, maitre de Bougie , ayant bat tu, 
quelque temps aprés , le roi de Tiemcen , les 
Algériens, qui jusqu'ici avaient été tributaires du 
prince vaincu, s'engagérent á lereconnai t repour 
leur seul protecteur. Lescontrées voisineseussent 
sans doute suivi eet exemple si l 'Espagne, qui 
jouait á cette époque un grand role dans les 
allanes de 1'Afrique, ne se fut soudain opposée 
a la puissanee nouvelle d'Abdalanaliz. 

Ferdinand Y , roi d'Aragón, envoya en 1505, 
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d'aprés les avis du cardinal Ximenés, unepu i s -
sante armée en Afrique , sous le commandement 
du comte de Navarre, qui eut le bonheur de 
réduire plusieurs places fortes. Quatre ans 
plus t a rd , le cardinal Ximenés, zélé pour 
les intéréts de la religión et du pays oü il jouis-
sait de la dignité de premier ministre, se mit 
lui-méme á la tete d 'une nouvelle expédition, 
malgré la mauvaise volonté de la cour , et se 
rendit maítre d 'Oran, qui était habitée par les 
Maures, chassés d'Espagne en 1492. Non con-
tení de ce beau tr iomphe, qui honorait tant le 
courage des chrétiens, il ordonna au comte de 
Navarre, qui l'avait puissamment secondé dans 
son entreprise, de poursuivre la guerre contre 
les Maures, et d'aller soumettre plusieurs places 
qui accueillaient babituellement les pirates dans 
leur port. 

Fierre de Navarreréunit aussitot vingla vingt-
cinq vaisseaux portant plus de cinq mille h o m -
mes, et mi ta la voile pour Bougie, le 1er j an-
vier 1510. Peu de temps aprés, Tarmée espa-
gnole mouilla devant la ville. Le débarquement 
se fit avec succés. Bougie, abandonnée par 
Abdalanaliz, ne tarda pas á se rendre aux E s -
pagnols, qui recueillirent un butin immense. 
Aprés quelques jours de repos, ils marchérent 
contre les Maures et en firent un grand ca r -
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nage. Ces succés retentirent au loin et jetérent 
l'épouvanle dans toute la Barbarie. Les popula-
tions de la cote furent surtout effrayées, et 
finirent par se rendre tributaires de la couronne 
d'Espagne. 

Les Algériens, non moins épouvantés que 
leurs voisins, s'adressérent au prince arabe 
Sélim Euténic , renommé par sa valeur, et le 
priérent de les préserver du joug de leurs plus 
mortels ennemis. Euténic se rendit á leurs 
vceux et se renferma dans la ville, avec un 
grand nombre de vaillants Arabes des plaines de 
la Métidja. Ce secours ne releva pas le courage 
abattu des habilants, et quand Pierre de Na-
varre se presenta dans le port , á la téte d'une 
flotte nombreuse, ils capitulérent. Ils furent 
contraints d'envoyer au roi d'Espagne des dé-
putés qui vinrent débarquer á Yalence, avec 
cinquante esclaves chrétiens, remis par eux en 
liberté, comme premier gage de soumission. 
Ces envoyés s'engagérent á payer un tribut a n -
nuel pendant l'espace de dix années, et promi-
rent de ne plus faire de courses en mer. Les 
Espagnols , se fiant peu á ces promesses et vou-
lant Cependant en assurer l'exécution , bátircnt 
sur l'ile une forte tour , et y mirent quelques 
canons avec deux cents hommes de garnison , 
sous les ordres d'un gouverneur. Cette tour 
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pouvait battre la ville , car elle n'en était pas a 
plus de deux cents métres. Les navigateurs de ce 
temps la désignaient sous le nom de Pénon 
d Alger. 

Ces conditions, imposées par les vainqueurs , 
devinrent bientótun joug insupportable pour les 
Algériens, dont la fortune décroissait de jom-
en jour , privés qu'ils étaient de la piraterie, la 
seule industrie dont ils sussent vivre. Aussi 
songérent-ils naturellement á changer cet état 
de choses. La mort de Ferdinand Y , arrivée en 
1516, leur parut une occasion favorable pour 
recouvrer leur iudépendance. Ils s'adressérent 
de nouveau á Sélim Euténic , cheik de la plaine 
de la Métidja, qui vint aussitóta Alger, oü i lp r i t 
la direction des affaires. S'élant concerté avec 
les principaux habitants , il reconnut avec eux 
que , privés de canons pour combatiré le Pénon 
du cóté de la mer, ils ne réussiraient que trés-
difficilement dans leur entreprise, si on n'avait 
recours a la puissance de quelque étranger déjá 
redoutable aux cbrétiens par ses exploits et ses 
forces navales. C'est alors qu'il pensa au fameux 
corsaire Aroudji , dont la renommée courait 
toutes les mers, et qui l'aisait sa résidence a 
Gigelli, oü les députés algériens le rencon-
trérent. 

Aroudji ou Aruch , surnommé Barberousse , 
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né á Mityléne, ville de l 'Archipel, ne pouvait 
manquer d'élre llatté de cette démarche. Sa 
vaste ambition lui raontra soudain l'empire de 
l 'Algérie, dont il lui serait facile de se rendre 
maitre. Voici comment le pére Dan , de l'ordre 
de la Sainte-Trinité , s'exprime dans son simple 
langage sur ce point important de l'histoire 
d'Alger : 

« Quand les députés d'Alger furent le t rou-
ver , il était á Gigelli, petite ville oü il y a un 
bou port , á cent vingt milles d'Alger. Toute la 
priére qu'ils lui firent fut de ramasser tous ses 
vaisseaux et toutes ses forces pour les venir 
délivrer de la puissanee des chrétiens , avec 
promesse que , s'il leur faisait cette faveur, ils 
sauraient bien la reconnaítre. Barberousse, in-
finiment aise de cette démarche, qui lui s em-
blait la meilleure de toutes les occasions qu'il 
ait su avoir d'acheminer son dessein et de 
contenter la secrete ambition qu'il avait de 
se rendre souverain d 'Alger, ne se laissa pas 
beaucoup sollisiter par les priéres de ees gens-
lá , et leur promit trés-volontiers toute sorte 
d'assistance. » 

II dépécha aussitót á Alger dix-huit galéres 
et plusieurs barques chargées d'artillerie et de 
munitions de guerre , pendant qu'il marchait 
lu i -méme par terre versla méme ville, á la tete 
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d'une armée eomposée de Tures et de Maures. 
Euténic , apprenant Tapproche de Barbe-

rousse, alia au-devant de lui jusqu'a u n e j o u r -
née de chemin, etlui rendit toutes sort.es d'hon-
neurs. Le redoutable corsaire entra dans la ville , 
au milieu des aeclamations des habitants, et fut 
installé au palais méme de Sélim, avec une 
grande pompe. Ce jou r - l á , Sélim Euténic cessa 
d'étre le seigneur d'Alger 5 il venait de lui don -
ner un autre maitre. L'infortuné le comprit trop 
tard. 

Barberousse , cependant , pour tromper les 
Algériens sur ses projets, parut vouloir agir 
tout de suite contre les Espagnols. II commenca 
a battre le fort du Pénon; mais son canon 
n'étant pas assez gros , el ayant vainement atta-
qué la place, il s 'arréta et renvoya l'expédition 
a un autre temps. Avant tout , il voulait se 
rendre maitre d'Alger, ou les Tures , ses sol-
dáis, se conduisaient deja en conquérants. Les 
liabitants se lassérent enfin des exactions de 
leurs alliés et s'en plaignirent hautement 3 c'est 
alors que le perfide Barberousse crut pouvoir 
mettre ses desseins á exécution. Sélim le génait ; 
il résolut de s'en défaire. Yoici comment une 
chronique arabe, d'accord avec l bistoire, fait 
connailre 1'aíFreux moyen dorit Barberousse se 
servil pour venir á bout de son projet criminel : 
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« Un jour, vers midi , comme le eheik Sélim 

Euténic était entré au bain , en son palais, afín 
d'accomplir l'ablulion qu'on doit faire avant la 
priére decetle heure, Aroudji entra trailreuse-
nienl dans le bain , et y trouvant le prinee seul , 
il l'étouffa , avec l'aide d'un autre Ture , 
et le laissa étendu á terre. II cacha ce qui s'était 
passé pendant quelques instants , puis, venant 
á entrer une seconde fois dans le bain, il com-
menca á appeler a grands cris le secours des 
gens du palais, et á diré que le eheik était 
mort , quec'était la chaleur du bain qui l'avait 
étouffé; et celaétantpublié immédiatementdans 
la ville , tout le monde attribua le crime á 
Barberousse, qui , de terreur, se renferma chez 
lui. Les Tures, qui avaient été prévenus, prirent 
á l'instantles armes et se joignirent. aux Maures 
de Gigelli. Ils íirent chevaucher leur chef sur 
son cheval, el le conduisant par la ville, avec 
grandes acclamaiions , ils rintronisérent roí 
d'Alger. Cela fut fait sans qu'aucun habitant 
osát ouvrir la bouche et diré une parole d 'oppo-
sition. 

Les troupes de l 'usurpateur se répandirent 
ensuite dans les principales maisons de la ville, 
pour en forcer les maítres á se rendre auprés 
de Barbcrousse et a lui préter sermeut de fidé-
lité. II leur ful facile d'obtenir tout ce qu'elles 
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voulurent , et une apparente soumission régna 
dans Alger. 

Cependant Barberousse, voulant faire croire 
a son innocence, osa se souiller d'un nouveau 
crinie : il fit aecuser plusieurs individusde l'as-
sassinat de Sélim, et ordonna qu'on les étranglát 
sans pitié. Personne ne fut dupe de cette horrible 
comedie; la haine publique n'en devint. que plus 
forte, et une puissantecoalition se forma contre 
le lyran. 

Les Arabesde la plaine de laMétidja n'avaient 
pas oublié la fin malheureuse de leur ancien chef 
Euténic ; ils résolureut de le venger et de se 
soustraire au joug dont on lesmenacait. lis s'adres-
sérent a un certain Hamid al-Abde (Harmida le 
Noir), de race arabe comme eux, e tqui était roi 
de Tenez. Ce prince leva aussitót une armée de 
dix mille cavaliers, qu'il joignit aux Arabes de la 
Métidja. 

Barberousse, a cette nouvelle, se bata de 
marcher a la rencontre de l'ennemi avec pres-
que toutes ses troupes, aprés avoir laissé son 
frére Kba'ireddin pour gouverner Alger en son 
absence. Les armées se rencontrérent , au mois 
de ju i l le t 1517 , sur les bords de l 'Ouedjer, á 
quelques lieues de Bélida. Le combat s 'enga-
gea aussitót avec fu reur , mais la victoire se 
déclara pour les Tures ; ils s'avancéreut en vain-
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queurs jusqu 'á Tenez, qu'ils prirent et sacca-
gérent. 

La ville de Tiemcen, apprenant le tr iomphe 
de Barberousse , se soumii á sa puissanee; mais 
elle ne tarda pas a s'en repentir , car elle fu t 
traitée en ville conquise par celui qu'elle avait 
appelé comme un prolecteur. 

Cependant les Espagnols faisaient de grands 
préparatifs pour mareber sur Tiemcen. Don 
Diego de Cordoba, marquis de Gomares, se mit 
a la tete de dix millesoldats devieilles t roupes , 
el s'avanca vers son ennemi renfermé dans la 
ville; mais , avant le siége méme, Barberousse 
perdit dans une escarmouche son frére Moha-
med e tEscauder , chef des troupes turques. Ce 
malheur Taffecta vivement; désespérant de 
pouvoir résister a ses ennemis, il résolut d ' a -
bandonner la ville avec ses soldats. Sa retraite 
fut bientót connue des Espagnols, qui s u r - l e -
cbainp se mirent a sapoursui te ; ils l 'atteigni-
r en t , l 'attaquérent avec ardeur, et le mirent en 
déroute. Accablé de fatigue et desoi f , le cruel 
corsaire se refugia dans un pare a cbévres , 
qu'entourait une faible muradle de pierres 
amonCelées sans ciment. La, il se mit en défense 
avec eeux qui ne l'avaient point quitté , et il 
combattit vaillamment; mais un brave soldat 
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espagnol, nommé Garzia de Tinéo, lui donna 
nú coup de pique qui le renversa; ensuite il se 
jeta sur lui , lui eoupa la téte et l'emporta en 
triomphe a Oran. Tinéo fut blessé á undoigt de 
la maindroite , son ongle était fendu; la marque 
lui en resta toute la vie; il en était trés-fier et 
se plaisait á répéter que Barberousse, éfant ren-
versé et sur le point de rendre 1 ame, lui avait 
fait cette blessure. 

C'est ainsi que mourut , en 1518, un des 
plus redoutables ennemis des chrétiens. II était 
alors ágé de quarante-qnatre ans environ. Sa 
taille n'était pas trés-élevé^, mais il était for t , 
robuste; sa barbe était rousse , d'oii lui esl venu 
son nom ; il avait les yeux trés-brillanls el jelant 
pour ainsi diré la flamme; son nez était roinain 
et son teint basané. II avait perdu un bras, mais 
cela ne l'empéchait pas de combatiré. Pour rem-
placer le membre qui lui manquait , il en avait 
fait fabriquer un en fer par un ouvrier chré-
tien trés-habile. Quelques écrivains rapportent 
que ce bras était en argent. On faisait voir j a -
dis publiquement a Cordoue, dans le couvent 
de Saint- Jéróme, un riche vélement de bro-
cart cramoisi, connu sous le nom de capa de 
Barbaroxa. 

Aroudji mourut sans postérité, aprés avoir 
vécu quatorze ans dans les Etats barbaresques. 
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Sa suecession tomba entre lesmains de son frére 
Kliaír-ed-din, ou Cheredin, dont je vous entre-
tiendrai dans ma proehaine lettre. 
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Alger , ju i l l e l 1832. 

La mort d'Aroudji-Barberousse jeta la terreur 
parmi les Tures, qui ne virent de salut pour eux 
que dans l'abandon de l 'Afrique; mais Khair-
ed-din, ou , comme nous avons dit, Cheredin, 
frérede Barberousse, portant lui-méme ce nom, 
ne s'efFraya pas de la perte qu'il venait de faire; 
il rassura les soldats, contint Alger dans l'obéis-
sance, et se tit reconnaitre roi á la place du re-
doutable Aroudji. 
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La retraite des Espagnols á Oran l'affermit. 

dans sa résolution de se maintenir a Alíjer; tou-
tefois, craignant de nouvelles invasions et conip-
tant peu sur la stabilité de la puissance hurnaine, 
il eut recours á un moyen décisif pour assurer 
son repos et calmer ses craintes sur l'avenir. II 
expédiaa Constantinople un ollicier ture, chargé 
de porter au grand-seigneur de riebes présents 
et de lui faire hommage de sa puissance et de 
sesEtats. 

L'empereur ottoman, Sélim Ier, s'empressa 
d'accepter l'offre de Cheredin, auquel il envoya 
sur- le-champ des munitíons de guerre , de l'ar-
gent , des troupes, et le titre de pacha, que le 
seigneur d'Alger échangea contre celui de roi. 
Cel événement se passait en 1518 : c'est done a 
partir de cette époque que date la prise de pos-
session d'Alger par la Turquie. 

Cheredin, animé par les renforts qu'il venait 
de recevoir, reeommenca la guerre avec succés 
sur tous les points. Un mornent il s'inquiéta 
d'une nóuvelle expédition que l'empereur Char-
les-Quint envoya contre lui , sous les ordres de 
Hugo de Moncade, son vice-roi de Sicile et gé-
néral célébre. La flotte, forte de trente navires, 
de huit galéres, et de quelques brigantins de 
transport, mouilla dans le fond de la baie d 'Al-
ger, le 17 aout 1518; mais huit jours aprés , 



— 73 — 
une violente tempéte du nord s'étant élevée , 
vingt-six navires furent jetes sur le rivage. 
« Dans cette tempéte, qui eut lien lejour de Saint-
Bartholomée , dil un témoin espagnol, il senoya 
plus de quatre mille hommes , perte immense et 
déplorable qui déchirait le coeur, car on voyait 
les navires se fracasser les uns contre les autres 
et se disperser ensuite en morceaux, comme s'ils 
eussent été construils d'un verre fragile. II était 
horrible d'entendre tout ce monde poussant des 
cris et se lamentant d'une fin si miserable. » 

Du haut de leurs terrasses, les Algériens p u -
rent conteinpler a leur aise cette scéne de désola-
tion , qui fut pour eux le plus agréable de tous 
les spectacles. 

Moneade, qui était sur la plage avec quinze 
cents hommes, assista a cette catastrophe, le 
cceur navré; obligé de quitter ensuite ses retran. 
ehements, il abandonna un matériel immense 
et eut les plus grandes diflicultés á surmonter, 
avant de pouvoir se rembarquer, avec un petit 
nombre de soldats, sur les navires que la tem-
péte avait épargnés. 

Cheredin sut tirer parli du malheur arrivé 
aux chrétiens; il passa aux yeux des Arabes 
pour leur sauveur , quoiqu'ils ne dussent leur 
salut qu'aux éléments. II fit recueillir avec soin 
rartillerie délaissée par Moneade et se servit im-
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médiatement des débris de la ílotte espagnole , 
pour armer des galiotes qu'il envoya, sous le 
commandement de Car-IIassan, ravagerles cotes 
du royaume de Yalence. II songea ensuite a la 
conquéte du fort que les Espaguols avaient báti 
sur le plus grand des ílots, en face d'Alger. La 
prise du Pénon occupait sa pensée depuis bien 
longtemps, car cette forteresse était un obstacle 
continuel á ses projets. II préparait done ses 
moyens d 'at taque, lorsqu'un Espagnol du cha-
teau, trabissant ses devoirs, vint secrétement a 
la nage le trouver et lui apprendre que la fa -
mine désolait la place. Cette circonstance décida 
Cheredin á hater l 'entreprise; mais avant d'em-
ployer la forcé , il fit proposer au gouverneur , 
Martin de Vargas , une capitulation honorable. 
Cet iutrépide guerrier répondit avec une noble 
fierté e tde maniere a enlever au chef des Algé-
riens tout espoir d'une capitulation : « Trop 
heureux d'imiter la valeur de péres chrétiens et 
soldats comme moi, dit-il á l'envoyé , j 'attendrai 
Barberousse avec mon épée, e t jusqu 'á la fin je 
resterai fidéle a mon Dieu el á mon roi. » 

L'allaque ful done résolue, la canonnade com-
menca de toutes parts et se prolongea duraut 
plusieurs j ou r s et plusieurs nuils. Battus pal-
mer et par terre, les murs de la citadelle s 'é-
croulérent en divers endroits, et l'on vit tomber 
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sur les remparts leurs intrépides défenseurs, 
frappés par la mousqueterie. Ceux qui restaient 
étaient harassés de fatigue et mouraient de faim. 
Cheredin, á la téte de treize cents Tures , vint 
mettre pied á terre sur les rochers du fort , sans 
que le moindre obstacle l'arrélát. Alors les Algé-
riens se portérent en masse vers la breche, oü ils 
virent tout á coup Martin de Vargas, seul, l'épée 
á la main, et voulant cependant s'opposer á leur 
passage. Atteint de plusieurs blessures, prés de 
défaillir, il fut saisi par ordre de Barberousse, 
et l'on parvint a s'emparer de sa personne, sans 
que sa viefüt en danger. Pour la garnison, une 
partie fut massacrée et l 'autre jetée en esclavage. 
Le Pénon fut saccagé, e t , sJil faut en croire les 
récits arabes , cette forteresse fut rasée de telle 
sorte que l'on fit depuis un jardin au lieu oü 
elle s'élevait jadis. 

Cheredin honora le malheur de son ennemi 
par des paroles dignes d 'un vainqueur généreux, 
et se montra disposé á faire ce que celui-ci lui 
demanderaitj le général espagnol réclama la 
punition du traitre qu i , s'étant échappé du P é -
non, avait fait connaitre l'état de détresse dans 
lequel cette forteresse se trouvait. Cheredin y 
consentit: ayant fait venir ce misérable, il le 
fit d'abord fouetter en présence de Vargas, puis 
ordonna qu'on lui coupát la tete ce qui fut im-
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médiatement exécuté. Tout le monde approuva 
une telle conduite; et ce fut une preuve 
ajoutée á tant d'autres, qu'un traitre ne sau-
rait attendre de pitié ni de eeux dont il a 
causé la ruine, ni méme de l'ennemi qu'il a 
servi. 

Mais, depuis cet événement, Cheredin, abu-
sant de la reconnaissance qu'il pensait mériter 
de la part du commandant espagnol, ne cessa 
de le presser de renier la foi catholique, lui 
promettant de le faire capitaine de ses gardes. 
Vargas répondit qu'aprés avoir réclamé le cha-
timent d'un homme qui avait violé sa foi, il ne 
voulait pas répudirr la sienne , et qu'il lui obéi-
rait en toute autre chose s'il le lui demandait.. 
Les instances de Cheredin durérenf. plusieurs 
mois, pendant lesquels il employa a l'égard de 
son prisonnier tous les moyens de séduction qu'il 
avait en son pouvoir, en y ajoutant méme les 
menaces; á la fin, irrité de tant de résistance , 
il fit mourir l'héroique et fidéle ehrétien dans 
un horrible supplice : ce fut sous lebáton qu'ex-
pira ce noble martyrde la foi. 

Le cruel Cheredin reprit aussi Rougie sur Ies 
Espagnols et contraignit les villes de Tunis et de 
Trípoli a-reconnaitre son autorité. Mais ses con-
quétes inquiétérent le diván de Constantinople. 
On craignait qu'encouragé par ses vietoires, il 
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ne songeát a recouvrer son indépendance pre-
miére; c'est pourquoi on l'éloigna d'Alger, en 
lui conférant la haute dignité de capitan-pacha. 

A 
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I 
De la p la ine de la Mét id ja , m a r s 1833. 

Vous savez, mes chers amis, les raisons qui 
m'ont forcé de retarder pendant plusieurs mois 
notre petit cours d'histoire : je suis heureux 
de le reprendre aujourd'hui 5 mais je veux vous 
annoncer d'abord que je viens d etre promu au 
giade de lieutenant, aprés quelques escarmou-
chescontre les Eédouins, dans lesquelles on m'a 
fait 1'honneur de me diré que je m'étais bien 
montré. 

Hierencore, ma compagnie fut conunandée 
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avec quelques autres pour explorer la plaine 
de la Métidja et en chasser quelques Arabes qui 
venaient marauder sur le territoire des tribus 
alliées. 

Nous partimes á quatre heures du matin , par 
le plus beau temps du monde, et nous entrames 
dans cette plaine magnifique dont je chercberais 
vainement á vous donner une description exacte, 
car elle offre un de ces spectacles dont on admire 
toute la beauté, sans pouvoir convenablementla 
décrire. 

Nous suivimes des chemins bordes d'orangers , 
de palmiers, etde bananiers. Les haies, formées 
par tout d'aloés, de lauriers-roses, exhalaient les 
odeurs les plus suaves. Ce pays a l'aspect d'un 
paradis terrestre, il ne lui manque que la culture 
des Européens pour étre une des plus belles plages 
du monde. Nous goütions une douce fraícheur au 
sein de cette campagne ombragée par des mas-
sifs d'oliviers et de figuiers sauvages; et dans 
les élans de notre joie, nous ressemblions á ces 
prisonniers qui , aprés un long séjour dans les ca-
chots, sont rendus á la liberté et s'abandonnent 
aux transports les plus vifs. Tout en marchant 
en bou ordre, nous causions bruyamment, nous 
nous montrions l 'un á l 'autre les beautés de la 
plaine, et les sommets de 1'Atlas qui la borne, et 
cette chaine de mon tagnes dont les pitons élevés 
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et inégaux, réfléchissant le soleil comme une 
surface métallique, formaient de magnifiques 
jets de lumiére. 

Notre longue promenade a travers ees campa-
gnes délicieuses eut lieu sans péril et sans com-
bat , car nous ne rencontrámes aucun ennemi. 
Nous fimes plusieurs haltes pour nous reposer et 
nous mettre á l'abri d'un soleil dévorant. 

C'est á l'ombre d'un dome de verdure, mes 
ebers amis, queje vous écris ceite lettre, et que 
j 'entreprends de continuer notre histoire de l'Al-
gérie. 

Dans ma derniére lettre a Gustave, je me suis 
arrété, je crois, a la fin du régne de Cheredin , 
que le diván de Constantinople avait fait capitan-
pacha. 

A cet heureux brigand succéda , dans le gou-
vernement d'Alger, un renégat sarde , Hassan-
Pacha , célebre dans le Levant par sa valeur. 

A la méme époque , Tunis et Tripoli recurent 
de nouveaux maitres, dont l 'un , celui de Tunis , 
fut bientót renversé par Charles-Quint, qui mit 
en sa place un prince africain, devenu son tri-
butaire. 

Cependant Hassan, qui aimait les brigandages 
de mer, "augmentan journellement le nombre de 
ses vaisseaux et infestait de ses corsaires toute la 
Méditerranée. Les cotes de l 'Espagneet de r i ta-
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lie souffraient principalement des ravages des 
infideles. Ceux-ei ne respeelaient aucune puis-
sance, ancun pavillon, excepté celui de la Franee, 
qui iinposait encore á leur audace. 

Charles-Quinl, dont la gloire était alors dans 
toute sa splendeur, résolut de metire un terme 
auxexcés dont ses peuples étaient toujours les 
premieres victimes. 

Avant de s'embarquer au golfe de la Spézia, 
ou il avait donné rendez-vous á une partie de sa 
llotte, il désira avoir une entrevue avec le sou-
verain pontife, pour recevoir ses conseils et ses 
bénédictions. 

Paul III attendit l'empereur á Lucques; il ap-
prouva tous ses desseins , et célébra une messe 
solennelle, oü Charles, la cour et tous les am-
bassadeuvs assistérent. Aprés cette imposante 
cérémonie, l'empereur alia gagner sa flotte que 
commandait Doria. A Mayorque , cette flotte fut 
jointe par les divisions de Malte, du souverain 
pontife, et du roi de Naples. L'empereur eut 
bientót sous ses ordres soixante-cinq galéres et 
quatre centcinquante et un navires de transport, 
en tout cinq cent seize voiles. L armée comptait 
environ trente-six mille hommes a la tete desquels 
setrouvaient une foulede généraux ¡Ilustres. L é-
tendard de la France étaitabsent, par suitede l'i-
nimilié qui divisait Francois l e ret Charles-Quint. 
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La flotte niouilla dans la baie d'Alger le 23 

octobre 1541. Hassan , qui avait eu depuis long-
temps avis de ces préparatifs de guerre , ctait 
disposé á repousser les chrétiens avec vigueur. 
Yoyant les Algériens inquiets et effrayés, il 
voulut relever leur courage et leur confiance; 
dans ce bu t , il donna une grande féte oü rien 
ne fut épargné pour amuser le peuple et le 
distraire de la panique qui s'était manifestée 
chez lui. Quand les réjouissances eurent cessé, 
il visita toutes les fortifications, en fit élever 
de nouvelles par les esclaves chrétiens, et o r -
donna ensuite le recensement des hommes en 
état de porter les armes. Tous les habitants qui 
pouvaient combattre furent inscrits pour étre 
enrólés au besoin. 

Aprés ces premiéres dispositions , il fit dévas -
ter les campagnes et défendit sous peine de mort 
de quilter la place, ou seulement d e n faire sortir 
les meubles : les femmes , les enfants méme d u -
rent se conformer á cette mesure. Ayant appris 
l'arrivée de la ílotle ennemie, il monta sur un 
cheval magnifique, parcourut la ville, placa lui-
méme chaqué troupe á son poste, et attendit 
ensuite de pied ferme que les opérations du siége 
commencassent. 

Charles-Quint , aprés un repos de quelques 
jóu r s , entreprit le débarquement sur ce point. 
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que nous indiquent eneore aujourd'hui les ruines 
d'un vieux fort., situées sur le rivage a un mille 
sud-est d'Alger. 

Se tenant sur la poupe du vaisseau la Réale, 
il s'avanca lui-méme vers l'endroit indiqué, afin 
que les troupes remorquées dans des bateaux par 
les galéres passassent sous ses yeux et pussent 
également le voir. La Réale portait l'étendard 
impérial en tete du grand mát , et l'on y avait 
place un crucifix; á l'extrémité de chaqué a n -
tenne pendait une banniére parsemée de croix. 

Les Arabes tentérent de s'opposer au débar-
quement, mais le feu bien nourri de plusieurs 
galéres, auxquelles on avait donné l'ordre de se 
teñir tout a fait rapprochées de la cote, lesobligea 
bientót á laisser la plage libre. Toutes les troupes 
ayant pris position sur terre, l 'empereur envoya 
un parleinentaire á Hassan pour l'engager á se 
rendre; sur le refus de celui-c i , l'armée recut 
l'ordre de s'ébranler, mais elle s'arréta bientót 
et attendit le lendemain pour continuer sa mar-
che, que harcelaient sans cesse les Arabes venus 
de la plaine et des montagnes. Une colline, celle 
ou se trouve aujourd'hui le cháteau l 'Empereur, 
devint le quartier général de Charles-Quint. 

Pendant que l'armée de terre affrontait ainsi 
les premiers périls, la marine ne restait pas oi-
sive; Doria s'approchait d'Alger pour battre les 
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moles et je ter , s'il était possible, le désordre 
dans la place. 

Ce déploiemenl de forces aurait certainement 
intimidé les Algériens, s'ils n'avaient compté sur 
le secours si puissant des tempétes. Un écrivain 
rapporte un fait qui donne une idee irés-juste de 
la disposition morale dans laquelle devaient étre 
les Tures . Toute l 'armée, dit-il , s'étant appro-
chée d'Alger, un mottigére en sortit pour don-
ner avis a l 'empereur qu'il ne fallait pas ceindre 
toute la ville, afin de laisser une porte libre aux 
Maures qui songeaient á abandonner Hassan et a 
se relirer. Mais les assiégés remarquérent , sur le 
soir, des nuées obscures qu i , se levant au tourdu 
soleil couchant, leur indiquaient que bientót sur-
viendrait quelque grande tempéte; ce qui leur 
fit changer d'avis. 

En eíí'et, un de ees événements qui peuvent 
rendre tout a coup inútiles les mesures les plus 
sagement combinées , vint détruire en quelques 
heures une noble el belle espéranee— 

Dés l'aprés-midi du 25 , le ciel s'était montré 
couvert de nuages qui chassaient du nord avec 
rapidité. Yers le soir, le temps devint extréme-
ment froid ; les soldats, prives de tout ce qui 
pouvait étre nécessaire dans cette circonstance, 
souffrirentbeaucoup de la p luiequi , tombant en 
abotidance, ruinait les chemins, grossissait les 
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lorrents et paralysait les opérations de l'armée. 
Aprés le coucher du soleil, la tempéte était dé-
clarée. La nuit fut terrible pour l'empereur, et 
cependant il ignorait encore tous les maux qui 
venaient fondre á la fois sur sa flotte. II cherchait 
a rassurer ses soldats, et lui-méme puisait toute 
sa confiance dans le secours du Ciel. On rapporte 
qu'il fit appeler un pilote , et lui d i t : « Combien 
de temps la flotte peut-elle encore supporter la 
tempéte? — Deux heures, repartit le marin. — 
Quelle heure est-il? — Onze heures et demie. 
— Ah ! tant mieux , reprit le monarque d'un air 
salisfait; c'est a minuit que nos saints religieux 
se lévent en Espagne pour faire la priére ; ils 
auront le temps de nous recommanrler a Dieu.» 

iNon-seulement en Espagne, mais dans toute la 
chrétienté, la nuit et le jour, on priait pour les 
vengeurs de notre sainte religión. Le Ciel, qui 
avait ses desseins, ne devait pas encore écouter 
les vceux de ses enfants; avant qu'ils fussentdé-
livrés de leurs plus cruels ennemis, plusieurs 
siécles d'expiation devaient s'écouler encore. 

Le jour commencaitá peine a paraitre, quedes 
clameursépouvantablesse flrent entendre vers le 
has de la montagne, non loin d'Alger. Ces cris 
annoncaient qu'une foule de Maures et de Tures 
venaient attaquer l'armée plongéedansla douleur 
et l'engourdissement. Ils sont deja dans le camp, 

6 
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oü ils font pleuvoir une multitude de trails. 
Eeoutez , mes chers amis, le récit d 'un historien 
que j ai toujours pour eompagnon dans mes pro-
menades, et qui prit part á la lutte des Espagnols 
et des Algériens. 

« Surpris de cette attaque, dit Villegagnon, 
recevant la pluie et le vent dans le visage , nous 
courons cependant á nos armes. A mesure que 
chaqué chrétien se présente, on le pousse vers 
l 'ennemi, qui lache d aboi d pied; mais c'est pour 
nous attirer dans l'embuscade qu'il a préparée, 
et oü , en effet, nous allons donner , dans une 
imprudente ardeur. Nous élions supérieurs en 
nombre, égaux en courage, mais les armes de 
nos adversaires et leur position étaient préférables 
aux nótres et leur donnaient l'avantage. D'un 
point élevé, oü l'ennemi s'était placé, il nous 
accablait de fleches et de pierres, pour nous em-
pécher de monter jusqu'á lui. La pluie nous 
privant de l'usage de nos armes, nous n'avions 
aucun projectile á lui envoyer. II nous fallait done 
combatiré avec nos lances, e t , pour ainsi diré , 
corps a corps. Mais nous élions retardés par notre 
ignorance des lieux et la légéreté de l'ennemi qui 
fuyaitdevant nous , s 'arrétant parfois pour nous 
envoyer de loin des fleches et des pierres. Ce 
penre de combat était tout nouveau pour nous. 

« Voici quelle est l 'habitude de ces guerriers : 
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ils n'en vieanent jamais aux mains pour se méler 
avec nous et combatiré de pied ferme; mais ils 
nous chargent a eheval, en petit nombre, et 
nous lancent des fleches pour nous faire quitler 
nos rangs; si nous les abandonnons pour nous 
mettre á leur poursuite, ils reculent á dessein 
et prennent la fui te , espérant que nous les pour-
suivrons avec trop d'ardeur, loin de nos rangs, 
car alors ils tournent bride et reviennent en 
grand nombre entourer et massacrer nos soldats 
épars. 

« Dans cette aflaire, les cavaliers sortis de la 
ville avaient amené avec eux un nombre égal de 
fantassins qui couraient au milieu d'eux avec une 
telle vitesse, qu'ils suivaient le galop des chevaux. 
Trompés par ce genre de combat, nos soldats, 
croyant l'ennemi en fuite, le poursuivirent im-
prudemment hors des rangs, jusque sous les 
murs de la ville; mais a peine l'ennemi fut-il 
entré, qu'il accabla les nótres de fleches et de 
bailes; il-en fit un grand carnage.Parmi les Ila-
liens, ceuxqui n'avaient pas une grande habitude 
de la guerre, furent mis en fuite; ce qui fit que 
les chevaliers de Rhodes restérent seuls aux portes 
de la ville, avec quelques braves Italiens que leur 
courage avait retenus au combat. Quant a nous, 
soupeonnant que l 'ennemi, voyant la débandade 
des nótres, pourrail nous attaquer de nouvt-au, 
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situé entre les tertres et une colline, ou quelques 
soldats pouvaient combatiré un grand nombre 
de leurs adversaires.... Nos soupcons ne nous 
trompérent pas ; á peine fümes-nous engagés 
dans le défilé que l'ennemi s'élanca hors de la 
ville, exécutant sa charge en courant sur nous 
dans le plus grand désordre. Quand il se vit suf-
fisamment rapproché, il lacha pied, selon sa 
coutume, pour nousattirer hors du défilé , nous 
entourer etnous massacrer dans laplaine. Voyant 
que la ruse ne leur servait a rien, les Maures 
firent monter des fantassins sur la colline el sur 
les hauteurs qui nous dominaient, alin de pou-
voir de la nous jeter des pierres et des fléches. 
Ceux d'entre nous qui n'avaient pas d'armures 
ne pouvaient éviter leurs coups. II en résulta que 
beaucoup quittérent le champ de bataille, et que 
notre nombre se trouva fort diminué. L'ennemi 
s'irrita devoir une si petite troupe résister á tant 
de monde, et résolut de nous combattre de prés. 
II lanca done ses chevaux et nous attaqua avec 
la pique, mais alors nos armures nous proté-
gérent. 

« Yoyant qu'il n'y avait plus d'autre ressource 
á attendre pour nous que de notre courage, nous 
pensames que nous devions plutót mourir en 
laissant un noble souvenir de notre valeur et en 
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faisant payer cher notre mort á l 'ennemi, que 
de nous laisser atteindre honteusement en fuyant. 
Ce qui nous affermissait dans cette résolution. 
c'était l'idée que nous serions peut-étre secourus 
par l'empereur. Soutenus par cette esperance , 
nous continuions, en employant la lance, á re-
pousser les charges de l'ennemi. Quand il se 
mélait á nous, nous l'enveloppions, et lescoups 
devenaient d'autant plus fáciles que ces hommes 
vont ñus au combat. Voyant notrerésistance, les 
Algériens reculérent un peu , mais seulement 
hors de la portee de nos lances. Alors, de cette 
distance, visant les parties découvertes de nos 
corps, ils nous envoyaient des traits et des j ave-
lines. Serrés comme nous l'étions, nous n e p o u -
vions les éviter; notre courage nous devenait done 
inutile; aussibientót plusieursde ceux qui avaient 
combattu au premier r ang , aíTaiblis par leurs 
blessures, quittérent leur poste et rendirent ainsi 
moins forte notre ligne. En ce moment, l 'empe-
reur arriva á notre secoursavec toutes ses troupes 
allemandes. En l 'apercevant, l'ennemi s'arréta 
un peu et nous laissa le temps de reprendre h a -
leine. Charles avait placé ses troup.es á l'endroit 
oü les collines sécartaient les unes des aulres; 
l'ennemi n'osa renouveler le combat; il se retira 
en nous envoyant quelques boulets. » 

L'honneur de la journée resta aux chevaliers 
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de Malte. Parmi eux se trouvaient beaucoup de 
Francais dont les historiens ont exalté la valeur ; 
s'ils avaient été plus nombreux ou tout au moins 
soutenus, c'en était fait de la ville d'Alger, 
l'armée cbrétienne s'en emparait. 

Cette poignée de braves marchait a pied, p ré -
cédée simplement de l'enseigne de l'Ordre, que 
portait Ponce de Savignac. On voyait baltre en 
retraite devant eux le gros de l'armée algérienne, 
presque uniquement composée de cavaliers. Par -
venus á l'entréedu faubourg, la mélées'engagea, 
et l'on ne combattit plus qu'a coups de lance et 
d'épée. Cette échauffourée fut surtout fatale á une 
foule de Musulmans qui y périrent. Pendantque 
les troupes se rapprochaient insensiblement des 
murs de la ville, le désordre et la confusion f u -
rent si grands que les chevaliers de Malte, qui 
s'étaienl avancés bien avant d'une portée de 
fusil de l'armée musulmane, se consultérent un 
instant pour savoir s'ils ne pénétreraient pas péle-
mele avec les Maures dans la place; toutefois, 
aprés avoir considéré leur nombre, ils renoncé-
renta ceprojet. Ilassan, d'ailleurs, neleur laissa 
guére le loisir de la réflexion. Reñiré avec la 
plus grande partie des siens, et se voyant pressé 
par les habits rouges (c'est ainsi qu'il appelait les 
chevaliers de Malte, qui inspiraient une grande 
terreur) , il fit promptement fermer la porte de 



— 91 — 
Bab-Azoun , laissant ainsi beaucoup d'Algériens 
a la merci de l'ennemi. Le plus grand nombre 
fut massacré au pied méme de la redoutable p h a -
lange chrétienne. Ce fut en ce moment que le 
chevalier de Savignac, tenant l'enseigne de la 
Religión d'une main, enfonca de l'autre son 
poignard dans la porte et l'y laissa fiché; noble 
action que se plaisent a rapporter les vieilles 
chroniques, et que les historiens modernesont 
trop souventoubliée. 

Cependant Hassan se décida a faire une sortie 
contre les chevaliers exténués de fatigue et réduits 
á un petit nombre. Groupés a l'entrée du fau-
bourg de Bab-Azoun, ees braves essayérent de 
teñir tete á l 'ennemi, espérant qu'il leur arrive-
rait du secours. C'est alors que le courageux 
Ponce de Savignac fut blessé d'un trait empoi-
sonné; emporté hors du champ de bataille par 
plusieurs soldats de Malte, il ne voulut point 
abandonner l'enseigne de la Religión tant qu'il 
conserverait quelqueforcé; aussi ne lui échappa-
t-elle qu'au moment oü il rendit le dernier 
soupir. 

L'un aprés l 'autre, tous ees intrépides cheva-
liers eussent péri en combattant, si l 'empereur 
ne se fut montré tout a coup. Voyant fuir les I ta-
liens et les Allemands en présence des Tures , il 
s'enflamma d'une noble colére, et tenant son épée 
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nue a la main, il forca son état-major et ses sol-
dats á le suivre jusqu 'aux lignes de l 'ennemi, qui 
ne tarda pas a tourner le dos et a rentrer en 
toute líate dans la ville. Ainsi se termina cette 
lutteacliarnéeoü succombérentunefouledehéros. 

Pendant que l'armée de terre se trouvait dans 
la position la plus déplorable, la flotte devenait 
la proie de la tempéte. Cent cinquante navires de 
di verses grandeurs furent brises sur la plage, et 
des hommes qui le montaient , les uns périrent 
dans les flots, les autres furent massacrés par les 
Arabes sur les cotes oü ils avaient espéré r e n -
contrer un refuge. Seize galéres se perdirent 
avec leur artillerie , leur armement , et les objets 
précieux qu'elles renfermaient. 

L'armée contemplait avec stupeur ces navires 
brisés, et considérait avec presque autant de d é -
couragement ceux qui restaient encore sur leurs 
ancres, mais dont la tempéte les séparait. 

La famine se faisait déja sentir; comme on ne 
pouvait amener de vivres a terre , on fnt obligé de 
tuer plusieurs chevaux pour nourr i r les soldats, 
et Charles-Quint donna l 'exemple, en sacrifiant 
des coursiers d'un baut prix qu'il avait amenés 
pour son usage. Yoyant un jour sa table couverte 
avec profysion : « Eh quoi! d i t - i l a son maitre 
d'bótel , ne rougissez-vous pas de me servir 
ainsi, pendant que mes compagnons meurent 
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de faim í » Et aussitót il va distribuer lui-méme 
tous ces mets aux malades et aux blessés. 

Ce prince ne perdit rien de son énergie au 
niilieu d'un semblable desastre; tous ses projets 
étaient anéantis , il fallait renoncer á la conquéte 
d'Alger, et se retirer aprés avoir éprouvé de si 
grandes infortunes; il se monda calme et rési-
gné : témoin de la tristesse de quelques seigneurs, 
il prononca a liante voix ces paroles, en élevant 
sa pensée vers Dieu : Fiat voluntas tua. 

Deux généraux fameux , Fernand Cortez, le 
conquérant du Mexique, et le comte d'Alcandette, 
gouverneur d'Oran, voulaient qu'on n'abandon-
nát pointl'A frique et promettaient á l'armée une 
noble vengeance; mais ils ne furent pasécoutés, 
el de toutes parts on pressa rembarquement, qui 
s'opéra sur la pointe du cap Matifou. A peine l'ar-
mée se trouva-t-elle réunie á bord de la flotte, 
que de nouveaux malbeurs l'accablérent. Un vent 
violent, souíllant de l'ouest, dispersa tous les na-
vires. Quelques-uns furent engloutis dans la mer, 
et ce ne fut qu'aprés bien des dangers que les a u -
tres regagnérent les cotes de l'Espagne. Les Espa-
gnols perdirent dans cetteexpédition tout le maté-
riel qu'ils avaient débarqué; la moitié de l'armée 
cnviron succomba ou fut traínée en esclavage. 

Tel fut le résul tat de cette grande entreprise qui 
avait rempli d'espérance toute la chrétienté. Elle 
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ne servit qu'a aecroitre l'insolence et l'audace des 
Algériens. Pour chátierun telpeupleet réprimer 
ses crimes, l'Europeavaitbesoin d'un autre bras. 

Je suisfáché, pourmaniéce, d'élreobligé de 
parler si longuement de guerre; mais dans l'his-
toire de l'Algérie il faut se résoudre a s'occuper 
sans eesse de combats et de piraterie; il y a peu de 
fleurs a y cueillir, et les crimes y sont inultipliés. 
Vous attendrez patiemment, ma jeune lectrice, 
que les Francais se soient rendus maitres d'Alger; 
alors nos pages seront moins lugubres; le mot de 
guerre s'v trouvera sans don te répété souvent; 
mais, a cóté , vous verrez les mots de civilisation 
et de catholicisme, ainsi que la promesse d'un 
avenir riant el pacifique pour cette belle contrée 
d'Afrique, quidevraá la foi chrétienne le retour 
de son bonheur et de son ancienne prospérité. 
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BE DUQUESNE , DU MAIIÉCHAL D ' E S T R É E , ET DE LOIID E X X O U T I I . 

Bél ida , ju in 1833 

Nous continuons, mon cher Gustave, á ne t -
loyer la plaine de la Métidja des nombreux b r i -
gands qui l'infestent. Nous sommes sans eesse 
en mouvement, toujours préts, toujours sur nos 
gardes, car nous vivons au milieu d'ennemis qui 
nous attaquent a l improviste, en petit nombre, 
et s'enfuient aussitót qu'ils ne se sentent pas les 
plus forts. 

Bélida ou Bélidah est le centre de nos opera-
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tions; cette ville, située sur la limite méridio-
nalede la plaine de la Métidja, jouit de quelque 
importance; sa position, au milieu des districts 
les plus fertiles de la Numidie, lui a procuré sur-
tout une grande prospérité agricole. On u'y voit 
rien de bien curieux, et il faut se garder de la 
comparer á quelqu'une de nos pelites villes de 
France, si l'on ne veutpas trop s'y déplaire. L'en-
nui , je l'avouerai, me gagne quelquefois loin de 
ma patrie. C'esl qu'ici, mon cher Gustave, nous 
perdons de vue tous les objets de notre affection; 
plus de parents, plus de toits paternels, plus de 
clochers riants portant leurs croix dans les núes. 
Vous le dirai-je, mon ami? on ne s'assemble plus 
pour prier en commun; la foi sommeille dans 
ces contrées ou el lefutjadis si brillante; la reli-
gión, qui doit rendre notre conquéte durable et 
féconde en résultats avantageux, est laissce en 
oubli par les vainqueurs. lis élévent de magnifi-
ques édifices, ils tracent des chemins, ils percent 
des rúes, ils peignent les maisons , et ils ne son-
gentnullement a batir un temple au Seigneur qui 
leur adonné l'Afrique, áouvrir uneégliseá leurs 
soldats cbrétiens. Nous courons de toutes parts , 
le fusil chargé, disperser nos ennemis, rassurer 
les tribus"alliées, et nous ne sommes suivis d 'au-
cun prétre, d'aucun missionnairej cependant eux 
seuls pacifieraient ce que nous avons conquis 5 
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eux seuls, par la croix, soumettraient pour tou-
jours les peuples que nous effrayons par notre 
audaee et notre valeur. Que la France y songe 
bien! l'Algérie ne lui appartiendra que lorsque 
le chrislianisme y aura sérieusement dressé ses 
autels, que quand ses apotres auront porté aux 
Arabes des paroles de conciliation; il faut faire 
rpspecter á la fois l'Évangile et le nom francais. 

Je m'arréte avec peine au milieu de ces r é -
flexions, mon cher neveu, pour reprendre le 
cours de notre histoire. Ma lettre du mois dernier 
vous a appris les détails de la malheureuse expé-
dilion de Charles-Quinl; celle-ci vous dirá ce que 
devint Alger depuis cette époque jusqu'á la 
memorable expédition de la France. 

La tempéte avait donné une victoire facile aux 
Algériens, qui surnommérent néanmoinsIlassan 
du titre de gazi ou vainqueur. Ce pacha eut pour 
successeur un íils de Cheredin, nommé Hassan 
comme lui. Ce dernier ne tarda pas á étre desti-
luéper la Porte ottomane. Salla ra'is le remplaca 
et rendit sa domination célébre par les conquétes 
de Ciscara , de Tuggurt, et de tout le district de 
l'Ourgla. II enleva aussi auxEspagnoís, en 1554, 
la place importante de Bougie, que ces derniers 
possédaient depuis quarante-neuf ans. La morí 
l'empécha de se rendre maitre d O r a n , dont il 
poussait le siége avec ardeur. Son successeur, 
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nommé Hassan, renégat corsé, pleindebravoure, 
en continua les travaux avec succés. 11 était sur 
le pointde s'emparerde la place, lorsquele pacha 
Tekali, envoyé par le diván de Consiantinople, 
le chassa du pouvoir et le lit périr en le précipi-
tant sur les crochets attachés aux remparts de la 
porte Bab-Azoun, auxquels ce malheureux resta 
suspendu pendant trois jours avant d'expirer. 

Jussuf, gouverneur de Tiemcen, apprenant la 
mort de son compatriote et de son ami, jure de le 
venger. 11 s'avance sur Alger, gagne les princi-
paux olliciers de la milice desjanissaires , attaque 
Tekali, et le poignarde de sa propre main dans le 
sanctuaire méme d'un marabout. Devenu maitre 
d'Alger, il ne régne que six jours. Hassan, lils 
de Cheredin , est nommé de nouveau pacha parle 
sultán; mais ses enneniis nombreux ne cessent 
d'attaquer sa brillante fortune, et il va mourir 
á Constantinople, laissant sa place á Méhémet, 
lils de Sella, dont le régne passe inapercu dans 
l'histoire. 

A Méhémet succéda le Corsé A l i - F a r t a s , 
en 1568. 11 marche contre Tunis, e alé ve le fort 
de la Goulette, et tout le pays s'engage á lui payer 
tribut. Invité en 1572, par Sélim II, a prendre 
part au célebre combat de Lepante, il s'y distin-
gue par sa grande valeur, el obtient bientót aprés 
le haulemploi decapitan pacha. Ceux qui régnent 
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successivement a Alger aprés lili, sont Memmo , 
Ramadan le Sarde, Ilassan le vaniteux , et Jaffar-
Aga , tous renégats qui ne se rendent célebres que 
par leurs pirateries et par le grand nombre d e s -
claves qu'ils retiennent dans leurs fers. 

L'histoire rapporle qu'en 1582 dix mille 
chréliens sont vendus á Alger. 

L'année suivante un cónsul anglais , John 
Tui ton , est envoyé en Algérie, trente-trois ans 
aprés l'installation du premier cónsul francais. 

Au commencementdu siécle suivant, le diván 
de Constantinople accorde un dey ou patrón á 
la milice algérienne, et bientót la puissance de 
ce nouveau chef s'éléve sur les débris du pacha-
lick, qui tombe dans le mépris. 

Depuis 1520 , des négociants provencaux 
avaient formé des établissements sur la cote 
afi •icaine , et avaient traité du droit exclusif de 
se livrer á la peche du corail, depuis Tabarque 
jusqu'a Bóne. Sous Cliarles IX, Sélim 11 avait 
augmenté les priviléges commerciaux de la 
France, e ten 1560 on permit d'élever une fo r -
teresse nommée le Bastión de France; en 1624 , 
Richelieu obtint d'Amurath IV qu'il nous cédat, 
en toute propriété, le Bastión de France, la 
Calle, le cap Rose, Bóne, et le cap INégre; un 
commerce trés-important s'établit alors sur le 
littoral africain pour la peche du corail. Les con-
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cessions faites a la France passérent successive-
ment entre les mains de diverses compagnies. 
En 1794, la Compagnie (V A frique, constituée 
a Marseille et qui exploilait les eoneessions avee 
avantage, fut dissoute parla Convention, et son 
aclif fut versé dans les eaisses du trésor. Les 
établissements franeais ont laissé , sur la cote, 
des souvenirs vivants encore , el dont on pourrait 
tirer un ntile parti . 

Cependant de fréquents et sanglants dérné-
lés avaient eu lieu entre le gouverneinent d'Alger 
et les rois de France. En 1G81 , les corsaires du 
dey avaient osé enlever des bátiinents franeais. 
A cette nouvelle, Louis XIV jure de punir ces 
pirates jusque dans leur repaire. II envoie contre 
eux une expédition coinmandée par le prince 
Francois de Vendóme, duc de Beaufort , et par 
le chevalier Paul de Toulon. La descente s'opére 
a Djidjeli, á l'est d'Alger et a dix lieues de Bou-
gie; mais les Barbaresques, profitantde la niés-
intelligence des deux chefs et de l'inaction qui 
en était la suite nécessaire, contraignirent les 
Franeais a la retraite. Le grand roi n'oublia point 
cet échec, et la France ayant été offensée une 
seconde fois, Dnquesne parut devant Alger au 
mois delnai (1G83). II bombarde la ville de telle 
sorte , que les janissaires demandent a capitu-
ler. Le pére Levacher, missionnaire et cónsul de 
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France, était sur le point de conclure la paix, 
lorsque soudain le pouvoir tomba entre les mains 
du féroce Mezzomorto. L'aneien dey fut mis á 
mort avec ses ministres; tous les négociants fran-
cais furent égorgés sans pitié , et le vénérable 
pére Levacher, placé devant la bouche d'un ca -
non , fut lancé, comme un projectile, contre 
la flotte francaise. Ce crime fut payé cher : D u -
quesne recommenca le bombardement avec f u -
reur , et en peu d'heures la ville n'offrit plus 
que des ruines. Un quart de la population fut 
anéanti. 

Ce terrible chátiment continl les Algériens 
pendant quelques années; mais en 1687, ils 
firent de nouvelles prises sur le commerce f ran-
cais 5 ce qui amena le maréchal d'Estrée devant 
Alger, oü dix mille bombes portérent le ravage 
etl'incendie. Tous les vaisseaux qui se trouvaient 
dans le port furent brülés ou détruits. 

Treize ans plus tard , le capitaine anglais 
Breaeh donna aussi, au nom de sa patrie insul-
tée, une cruelle lecon aux pirates africains, 
auxquels il enleva sept frégates, dans un combat 
oü il resta vainqueur. 

Dés ce moment, les Algériens reconnurent 
qu'on ne bravait pas impunément les pavillons 
francais et anglais, et ils les respectérent. Ils 
n'agirent point de méme á Tégard des Espagnols 

7 
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qu'ils traitaient avec mépris, á cause du mau-
vais succés de toutes leurs entreprises; ils fa t i -
guérent tellement la cour de Madrid, qu'ils la 
forcérent enfin á s'humilier devant eux et á leur 
acheter la paix, en 1785, moyennant une somme 
de six millions de livres et une grande quantité 
de provisions de guerre. 

Si la France eu t , aprés ses grandes expéditions 
contre Alger, quelques légéres altercations avec 
les deys de cette ville, il faut l 'attribuer á la 
sourde jalousie de quelques agents étrangers. 

Notre ascendant sur la Régence fut plus puis-
sant que jamais sous la république et sous l'em— 
pi re , car l'expédition d'Égypte, qui alluraa la 
guerre entre la Porte et la France , n'altéra que 
peu de temps la paix entre nous et le dey. Napo-
léon exigea de lui toute cessation de piraterie 
contre l 'Ilalie, qui était alors placée sous la p r o -
tection francaise, et la liberté sans rancon des 
esclaves napolitains; ees exigences furent écou-
tées avec respect, et le dey y satisfit sans difficulté. 

L'Angleterre était loin d'étre aussi favorisée, 
quoiqu'elle fít grande parade de forces sur m e r ; 
deux de ses consuls furent successivement chassés 
parMustapha, et l'amiral Nelson ne pu t , en 1804, 
obtenirjustice, bien que ses demandes fussent a p -
puyées par la présence de onze vaisseaux de ligne. 

Les Etats-Unis d'Amérique eurent aussi beau-



— 103 — 
coup á souffrir des pirateries des Algériens, qui 
leur enlevérent plusieurs vaisseaux sur la Médi-
terranée. La paix fut toutefois conelue avec cette 
puissance nouvelle, en 1815, pa r l e dey Ornar, 
prince sage et courageux. 

L'année précédente, dans une réunion de sou-
verains a Yienne, on avait présenlé un projet 
dont le but était de chasser les milices turques 
de l'Algérie, et d'assurer pour toujours la t r an -
quillité du commerce cbrétien sur les cotes de 
l 'Afrique; l'Angleterre , qui d'abord n'avait pas 
approuvé tous les plans des autres puissances, 
prit soudain une noble résolution. Lord Exmouth 
recut l'ordre de porter á Ornar des eonditions as-
sez dures , que celui-ci repoussa avec indigna-
tion. L'amiral, aprés avoir attendu des renforts 
de l'Angleterre et une flotte bollandaise composée 
de six frégates, se dirigea de Gibraltar vers 
Alger, oü il arriva le 27 aoüt 1816. Les vaisseaux 
anglais s'embossérent á portee de pistolet, vis-á-
vis des terribles batteries du mole et des autres 
batteries situées dans la partie occidentale de la 
ville. La Reine-Charlotte, de 120 canons, mon-
tée par lord Exmouth, se placa en travers a l 'en-
trée du port. Les Hollandais furent chargés de 
canonner les batteries et les forts extérieurs de 
la partie orientale. Tous ces mouvements ne 
furent nullement inquiétés par les Algériens, 
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qui toutefois tirérent les premiers sur le vaisseau 
de l'amiral. Lefeu devint bientót general e tv ra i -
ment terrible. La flotte anglaise souffrit beau-
coup; mais elle réussit a bruler la flotte algé-
rieune, renfermée dans le port , ce qui decida le 
dey a consentir aux conditions qui lui furent 
imposées : les deux plus importantes étaient l'a-
bolition de l'esclavage des chrétiens et la mise en 
liberté de tous les esclaves qui se trouvaient dans 
les États d'Alger, á quelque nation qu'ils appar-
tinssent 

Ce résultat de l'expédition des Anglais leur fit 
beaucoup d'bonneur; mais la régence d'Alger, 
humiliée un instant, releva bientót la téte et put, 
aidée par la Porte et par ses voisins, réparer ses 
pertes et reprendre toute son insolence. 

En 1818, au congrés d'Aix-la-Chapelle, les 
puissances européennes s'occupérent de nouveau 
du projet d'arréter les pirateries des États b a r -
baresques. Le contre-amiral franeais, Jurieu 
de la Graverie, et le commodore anglais, Frée-
mantle, furent méme envoyés sur les cotes d 'A-
frique en 1819, avec une légére escadre, pour 
intimer au dey, ainsi qu'aux beys de Tunis et 
de Trípoli, l'ordre de cesser leurs attaques con-
tre le commerce européen; mais ces démon-
strations des cours de París et de Londres n ' eu-
rent point de suite, et le dey d'Alger, Hussein, 
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continua de braver les puissances chrétiennes, 
en infestant les mers et en réduisant en escla-
vageles malheureux qui tombaient au pouvoir de 
ses corsaires. Le moment n'était pas éloigné, 
cependant, oü la France insultée allait lever 
son bras puissant et anéantir pour toujours les 
forbans de la Méditerranée. 

Dans ma premiére lettre, je vous donnerai des 
détails spéciaux sur la piraterie des Algériens, 
ainsi que sur la vente et le rachat des esclaves. 
Vous y admirerez la sublime charité de la rel i-
gión chrétienne, et vous serez étonnés de ses 
merveilles. 
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Bélida, juillct 1833. 

J ai lu, mon cher Gustave, la plupart des l i -
vres qui ont été publiés jusqu'ici surTAlgériej 
mais dans aueun je n'ai trouvé les renseigne-
ments propres á donner une idée nette et préeise 
des circonstanees sous l'influence desquelles la 
piraterie prit naissance et se développa, d'une 
maniére si fácheuse, au préjudice des nations 
chrétiennes. Je ne suis parvenú á recueillir eeux 
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queje vais mettre sous vos yeux, pourvotre i n -
struction, qu'en recourant aux auteurs anglais , 
espagnols et francais, antérieurs á notre con-
quéte, et qui en fournissent des notions éparses 
dans leurs ouvrages. 

On peut fixer, avec assez de vraisemblance , 
l'origine des pirateries algériennes, a l'époque oü 
les Maures furent entiérement expulses de l'Es-
pagne, aprés la prise de Grenade en 1492. Une 
partie des fugitifs vint s'établir á Oran et á 
Alger, d'oü ils commencérent á armer en course, 
d'abord contre les seuls bátiments espagnols, 
ensuite contre ceux de toutes les puissances 
chrétiennes. 

Comme je vous l'ai dit, dés l'an 1509, F e r -
dinand le Catholique, roid'Aragon, ayant forcé 
les Algériens á capituler, íit construiré un fort 
dans lapetite ile située a l'entrée du port. Ce fut 
alorsque les Algériens appeíérent le trop fameux 
Barberousse, qui les subjugua, comme vous l 'a-
vez vu. Son frére Cheredin couvrit laMéditerra-
née de ses corsaires, et ceux-ci jetérent l 'épou-
vante dans le commerce, par leurs fréquentes 
incursions sur les cotes d'Espagne. 

Sous son successeur, les courses des Algériens 
prirent une nouvelle activité , et leurs descentes 
en Espagne se multipliérent á tel point, que 
Charles-Quint résolut d'y mettre un terme, et ce 
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fut la cause qui determina sa grande et funeste 
expédition. 

Les Algériens, enhardis, portérent leurs pira-
teries sur l'Océan. Mouzcit-Rais attaqua et d e -
vasta , avec trois vaisseaux, la principale ville des 
Canaries; il emmena avec lui un grand nombre 
de captifs. 

Les pirates d'Alger, ceux de Tunis et de T r í -
poli , étaient si puissants au commencement du 
17" siécle, que Cottington, ambassadeur d 'An-
gleterre en Espagne, écrivit au duc de Buckin-
gham, ministre des affaires étrangéres, p o u r a p -
peler l'attention de son gouvernement sur un état 
de choses si nuisible aux intéréts du commerce. 
II Tinforma que la flotte des Algériens se com-
posait, de plus de quarante gros vaisseaux et 
d'autant d'autres embarcations de moindre gran-
deur. Si l'on réfléchit á l 'état miserable oü se 
trouvait alors la marine de la plupart des puis-
sances chrétiennes de l 'Europe, cette réunion 
des forces maritimes des États barbaresques 
était bien capable d'inspirer de la terreur et de 
justifier les craintes du diplómate anglais. 

Le gouvernement espagnol, qui partageait ces 
craintes, désespérant de pouvoir parvenir seul á 
lutter avec succés contre des ennemis si redouta-
bles, eut recours á l'Angleterre. Le comte de 
Gomarés, ambassadeur d'Éspagne auprés du roi 
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Jacques, decida ce prince, en 1 6 2 1 , á unir ses 
armes á celles de son pays, pour en finir avec 
ces pirates. Mais , par une sorte de fatalité dont 
les secrets de la Providence ne permettent pas 
d'expliquer la raison, cette expédition eut le sort 
de toutes les autres. 

Les Algériens, qui jusque-lá avaient gardé 
quelques ménagements pour l 'Angleterre, de -
vinrent ouvertement ses ennemis; ils pillaient 
tous les vaisseaux de cette nation qu'ils rencon-
traient, sans s'inquiéter le moins du monde de 
ce qui pourrait en advenir. En 1641 , leur m a -
rine comptait, outre les galéres et les galiotes, 
soixante-cinq grands vaisseaux. 

Je vous ai raconté l'histoire des expéditions 
dirigées contre Alger. II ne me reste done plus 
qu'á vous parler d'un des plus déplorables effets 
de sa piraterie : je veux diré du traíic des escla— 
ves, ainsi que des régles établies pour leur vente 
et leur rachat 

Ces détails toucheront vos coeurs chrétiens, 
je ne saurais endouter, mes bons amis, et ils vous 
rendront plus chére, s'il est possible, la re l i -
gión dans laquelle vous avez eu le bonheur de 
naitre; religión qui , la premiére et la seule, a 
rétabli l'homme dans sa dignité, en le déclarant 
libre, en brisant les fers de l'esclavage partout 
ou sa loi divine est introduite, partout oü la 
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bonne nouvelle de l'Évangile peut parvenir 

La navigation des Algériens était fort peu de 
chose 5 elle se réduisait á peu prés á la eourse, 
et les produits de son commerce maritime á la 
vente des prises, c'est-a-dire des esclaves, des 
rnarchandises, etdesbátiments qu'ilscapturaient. 
De la résultait que la course était regardée, par le 
gouvernement et par lesparticuliérs, comme une 
branche d'industrie naturelle qu'on pouvait li-
brement cultiver , comme la base de la puis-
sanee et de la richesse du pays; par conséquent 
la course était l'objet le plus important des soins 
et de la sollicitude de l'administration. 

On peut se faire une idee de la politique des 
Algériens sur ce point, par les motifs qu idé te r -
minérent la Régence á une seconde guerre avec 
les Hollandais, en 1716. Les prises devenaient 
rares, les caisses du dey ne s'emplissaient pas , 
les agentsde son ñsc se plaignaient, et le diván 
ou conseil d'État reconnut que la cause de ce 
défaut de produits dans les revenus publics venait 
de ce que la Régence n'avait point en ce moment 
d'ennemi assez riche sur lequel ses corsaires pus-
sent s'abattre. En effet les navires barbaresques 
ne rencontraient guére que des bátiments f r an -
cais, anglais, et hollandais, nations protégées 
par des capitulations ou traites qui mettaient 
obstacle a la capture de leurs bátiments. Dans 



— 111 — 
une telle conjoncture, le diván jugea nécessaire 
de décider, á la pluralité des voix, contre lequel 
de ces trois peuples la guerre serait déclarée. Elle 
fut résolue contre la Hollande. On se saisit aussi-
tót d'un vaisseau de cette nalion qui se trouvait 
dans le port d'Alger, et les ordres furent donnés 
d en user de méme dans tous les ports de la 
Régence. 

Ce systéme de politique barbare impliquait le 
droit, non-seulement de capturer les vaisseaux, 
de s'en adjuger la propriété et celle des m a r -
chandises dont ils étaient chargés , mais de consi-
dérer comme esclaves les hommes composant les 
équipages, de méme que les passagers ou voya-
geurs des deux sexes qui s'y trouvaient. Toute-
fois ces derniers devaient étre remis aux consuls 
de leur nation , s'ils pouvaient prouver qu'ils 
n'avaient pris aucune part á la résistance des 
batiments capturés. Dés qu'un vaisseau armé en 
corsaire était arrivé de course, aprés avoir fait 
prise, on débarquait les esclaves et on les con-
duisait dans des salles voutées, dépendantes du 
Pacholí, et di tes la maison du roi. La , le dey 
en choisissait la huitiéme partie, et quelquefois 
la cinquiéme, pour étre vendue au profit du 
corps de la milice. 

Puis on procédaitá une premiére vente, qui 
avait lieu de la maniére suivante : 
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Lescourtiers se promenaient par le marché, 

l'un aprés l'autre, en proclamant áhaute voixla 
qualité,la profession, etle prix de chaqué esclave. 
Toutes les nations étaient admises á enchérir; 
quand il ne se présentait plus d'enchérisseur, un 
commis de la douane inscrivait sur un registre á 
ce destiné, le nom du plus offrant et le prix qu'il 
avait proposé. 

Cette premiére vente n'était jamais poussée 
bien haut , parce qu'il s'en faisait une seconde 
dans le palais méme du dey et en sa présence. 
Chaqué esclave y était de nouveau mis á l'encan 
et délivré au dernier enchérisseur. Ces malheu-
reux étaient ensuite employés aux travaux les 
plus conformes á leurs aptitudes ou á la conve-
nance de leurs maitres. 

Le prix de la premiére enchére appartenait 
aux propriétaires et á 1 equipage du bátiment qui 
en avait fait la capture; tout ce qui excédait cette 
somme, lors de la seconde vente, tournait au pro-
fit du gouvernement. Les acheteurs, qui savaient 
que la livraison de l'esclave ne s'effectuait que 
par la seconde enchére, s'empressaient peu de 
faire des offres élevées 5 de sorte qu'il arrivait 
souvent que la part revenantá la douane dépas-
sait celle qui était attribuée aux équipages des 
corsaires. Ces criminéis achats se faisaient expres-
sément au comptant. 
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Sur le montant total des esclaves faits par un 

corsaire, et avant toute répartition, on prélevait 
les droits ci-aprés, savoir: 

10 Dix pour cent pour la douane 5 
2o Quinze piastres au profit du dey, pour le 

droit nommé le caffetan du pacha (la piastre 
algérienne valait seize f rancs) ; 

3o Quatre piastres pour les secrétaires d'Jbtat 5 
4o Sept piastres pour les capitaines du port. 
Les marchands qui se livraient á ce traíic hon-

teux cherchaient, par de belles paroles, á savoir 
des esclaves qu'ils avaient achetés, s'ils étaient 
de famille distinguée ou riche, et ce qu'ils présu-
maient qu'on pourrait payer pour leur rancon 5 
et pour vérifier l'exactitude de leur déclaration , 
ils examinaient leurs dents, les paumes de leurs 
mains, afín de juger par la délicatesse ou la du-
reté de leur peau, s'ils étaient gens de loisir ou 
habitués á des travaux grossiers. Ils observaient 
surtout ceux qui avaient les oreilles percées, d'oü 
ils inféraient qu'ils n'étaient pas de classe infé-
rieure, puisque étant enfants ils avaient porté des 
pendants d'oreilles. Ce genre de remarque, si 
elle prouvait leur cupidité, attestait aussi leur 
ignorance des usages des peuples européens, et 
elle devait fréquemment les tromper. 

Saint Yincent de Paul, qui a été lui-méme en 
captivité sur la terre d'Afrique, raconte ainsi les 
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déíails de son esclavage, dans une lettre écrite 
le 24 juillet 1607, á M. de Commet. J'ai copié 
cette letire dans l'intention d'étre agréable á mon 
excedente niéce. 

« Je m'embarquai pourNarbonne pour y étre 
plus tót et pour épargner, ou pour mieux diré, 
pour n'y jamais étre et pour tout perdre. Le vent 
nous fut autant favorable ce jour-lá pour nous 
rendre á Narbonne , qui était faire cinquante 
lieues, si Dieu n'eüt permis que trois brigantins 
tures, qui cótoyaient le golfe de Lion pour attra-
perles barques qui venaient de Beaucaire, oü il 
y avait une foire que l'on estime étre des plus 
belles de la chrétienté, ne nous eussent donné la 
chasse et attaqués si vivement, que deux ou trois 
des nótres étant lués et tout le reste blessé, et 
méme moi qui eus un coup de fléche qui me ser-
vira d I w r h g e ( souvenir) tout le reste de ma vie, 
n'eussions été contraints de nous rendre á ees fé-
lons. Les premiers éclats de leur rage furent de 
hacber notre pilote en mille piéces, pour avoir 
pendu un des principaux des leurs, outre quatre 
oucinq forcatsque les nótres tuérent; cela fait , 
ils nous enchainérent, et, aprés nous avoir gros-
siérement pansés, ils poursuivirent leur pointe, 
faisant mille voleries, donnant néanmoins liberté 
á eeux qui se rendaient sans combatiré , aprés 
les avoir volés; et enfin, chargés tle marchan-
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dises, au bout de sept ou huit jours, ils prirent la 
route de Barbarie, taniére et spelonque de voleurs 
sans aveu du Grand-Turc, oü, étant arrivés, 
ils nous exposérent en vente, avec un procés-
verbal de notre capture, qu'ils disaient avoir été 
faite dans un navire espagnol, parce que, sans 
ce mensonge, nous aurions été délivrés par le 
cónsul que le roi tient en ce lieu-lá pour ren-
dre libre le commerce aux Franeais. Leur procé-
dure á notre vente fut qu'aprés qu'ils nous eu-
rent dépouillés, ils nous donnérent á chacun une 
paire de calecons, un hoqueton de lin avec un 
bonnet, et nous promenérent par la ville de T u -
nis, oüils étaient venus expressément pour nous 
vendre. Nous ayant fait faire cinq ou six tours 
par la ville, la chaíne au cou, ils nous ramené-
rent au bateau, afín que les marchands vinssent 
voir qui pouvait bien manger et qui non, et pour 
montrer que nos plaies n'étaient point mortelles ; 
cela fait, ils nous ramenérent a la place, oü les 
marchands nous vinrent visiter, tout de méme 
que l'on fait á l'achat d'un cheval ou d'un boeuf, 
nous faisant ouvrir la bouche pour voir nos dents, 
palpant nos cotes et sondant nos plaies, et nous 
faisant cheminer le pas, trotter et courir, puis 
lever des fardeaux, et puis lutter pour voir la 
forcé d'un chacun, et mille autres sortes de bru-
talités. Je fus vendu á un pécheur, qui ful con-
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traint de se défaire bientót de moi, pour n'avoir 
rien de si contraire que la mer ; et depuis, par le 
pécheur, á un vieillard, médecin spagirique , 
souverain tireur de quintessences, homme fort 
humain et traitable, lequel, a ce qu'il me d i -
sait, avait travaillé l'espace de cinquante ans á la 
recherche de la pierre philosophale. II m'aimait 
for t , et se plaisait á me discourir de l 'alchimie, 
et puis de sa Ioi, á laquelle il faisait tous ses ef -
forts de m'attirer, me promettant forcé richesses 
et tout son savoir. Dieu opera toujours en moi 
une croyance de délivrance, par les assidues p r ié -
resque je lui faisais, e t a laYierge Marie, par la 
seule intercession de laquelle je crois fermement 
avoir été délivré. L'espérance done, et la ferme 
croyance que j'avais de vous revoir, Monsieur, 
me fit étre plus attentif á m'instruire du moyen 
de guérir de la gravelle, en qnoi je lui voyais 
journellement faitee des merveilles; ce qu'il m ' e n -
seigna, et méme me fit préparer et administrer 

Fes ingrédients Je fus done avec ce vieillard 
depuis le mois de septembre 1605 jusqú'au mois 
d'aoüt 1606, qu'il fut pris et mené au grand su l -
tán , pour travailler pour lu i , mais en vain, car 
il mourut de regret par les chemins. II me laissa 
a u n sien neveu, vrai anthropomorphite, qui me 
revendit bientót aprés l amor tde son oncle, parce 
qu'il ou'it diré comme M. de Breves, ambassadeur 
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pour le roi en Turquie , venaient avec bonnes et 
expresses patentes du Grand-Turc, pour recou-
vrer tous les esclaves chrétiens. Un renégat de 
Nice en Savoie, ennemi de nature, m'acheta et 
m'emmena en son temat (ainsi s'appelle le bien 
que l'on tient comme métayer du Grand-Seigneur, 
car la le peuple n'a r ien, tout est au sultán) 5 le 
temat de celui-ci était dans la montagne, oü le 
pays est extrémement chaud et désert. L'une 
des trois femmes qu'il avait était Grecque chré-
t ienne, mais schismatique 5 une autre était T u r -
que, qui servit d'instrument á l'immense m i -
séricorde de Dieu, pour retirer son mari de 
l'apostasie, et le remettre au girón de l'Église, et 
me délivrer de mon esclavage. Curieuse qu'elle 
était de savoir notre facón de vivre, elle me venait 
voir tous les jours aux champs, oü je fossoyais, 
et un jour elle me commanda de chanter les 
louanges de mon Dieu. Le ressouvenir du Quo-
modo cantabimus in térra aliená des enfants 
d'Israél, captifs en Babylone, me fit commencer, 
la larme á l'ceil, le psaume Super flumina Ba-
bylonis , et puis le Salve Regina, et plusieurs 
autres choses, en quoi elle prenait tant de plai-
sir, que c'était merveille. Elle ne manqua pas 
de diré a son mar i , le soir, qu'il avait eu tort 
de quitter sa religión, qu'elle estimait extréme-
ment bonne, pour un récit que je lui avais fait de 

8 
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notre Dieu et quelqnes louanges que j'avais c h a n -
tées en sa présence : en quoi elle disait avoir 
ressenti un tel plaisir, qu'elle ne croyait point 
que le paradis de ses péres et celui qu'elle espé-
rait füt si glorieux, ni accompagné de tant de 
joie, que le contentement qu'elle avait ressenti 
pendant que je louais mon Dieu; concluant qu'il 
y avait en cela quelque merveille. Cette femme, 
comme un autre Caiphe, ou comme l'ánesse de 
Balaam, fit tant par ses discours, que son mari 
me dit dés le lendemain qu'il ne tenait qu'á une 
commodité que nous ne nous sauvassions en 
France ; mais qu'il y donnerait tel reméde que 
dans peu de jours Dieu en serait loué. Ce peu de 
jours dura dix mois qu'il m'entretint en cette es-
pérance, au bout desquels nous nous sauvámes 
avec un petit esquif, et nous rendímes le 28 juin 
á Aigues-Mortes , et tót aprés en Avignon , oü 
M. le vice-légat recut publiquement le renégat , 
avec la larme á l'oeil et le sanglot au cceur, dans 
l'église de Saint-Pierre, á l 'honneur de Dieu et 
édification des assistants.» 

Les Francais étaient ordinairement ceux que 
l'on vendait á meilleur marché, parce qu'en ge-
neral ils se disaient issus de parents pauvres. 
D'un autre cóté,les patrons craignaient toujours 
que leur gouvernement, par quelque traite avec 
le dey, n'obtint leur liberté pour le prix d'achat. 
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Les Italiens étaient á peu prés sur le méme pied 
que les Francais, parce que les rachats étaient 
plus rares pour eux. Mais les fiers Espagnols 
préféraient demeurer plus longtemps esclaves et 
méme mourir, que d'avouer qu'ils appartenaient 
á des parents sans fortune, n'ayant pas le moyen 
de venir á leur secours. 

Lorsqu'on voulait racheter un esclave, voici la 
marche qu'on suivait. On faisait parler á son pa-
trón par le trucheman de la nation, qui traitait 
avec lui du prix de ce rachat. Aprés que le paye-
ment était effectué, on se rendait auprés du cadi, 
magistrat civil, pour faire donner carte franche 
á l'esclave; c'était un bulletin constatant le nom, 
le surnom, la patr ie , la taille, la couleur des che-
veux, les marques du corps ou du visage, en un 
mot , le détail de tout ce qui pouvait le signaler. 
Une fois cette formalité remplie, il fallait payer 
le droit des portes de la ville, sans quoi il n 'aurait 
pu sort i r ; ce droit était proportionné au prix d'a-
chat. II était de cinquante piastres pour les cent 
premiéres qu'il avait coüté, et de dix piastres 
pour chacune des autres centaines en sus : de 
sorte qu'il fallait payer cinquante piastres pour 
cent ; soixante pour deux cents, soixante-dix 
pour trois cents , et ainsi de suite. Ce droit était 
percu au profit du diván, qui n'en faisait gráce 
a personne. Si un patrón accordait la liberté 
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gratis á son esclave, le dey ne lui permettait pas 
de s'embarquer qu'il n'eüt acquitté le droit des 
portes, sur le pied de l'estimation. La seule cour-
toisie qu'on püt en attendre parfois, consistait 
á n'étre soumis qu'au droit fixe de cinquante 
piastres. Les esclaves du gouvernement que l'on 
rachetait payaient dix-sept piastres au gardien 
Bachi, pour les portes du bague, outre le prix 
débattu du rachat. 

Une autre espéce de piraterie, qui s'exercait sur 
les cotes de 1'Algérie, était l'usage inhumain de 
piller les vaisseaux qui y faisaient naufrage et 
de rendre esclaves les malheureux navigateurs. 
Au bruit de ces sinistres, les Arabes descendaient 
en foule de leurs montagnes et se saisissaient de 
tout ce qui se présentait. Seulement, lorsque les 
vaisseaux naufragés étaient tures, ils renvoyaient 
les bommes, et leur laissaient de quoi subsister 
jusqu'au premier endroit ou l'on présumait qu'ils 
pourraient trouver quelque secours. Mais les 
chrétiens, catholiques ou grecs, et les juifs d e -
venaient esclaves, quand bien méme la régence 
d'Alger aurait été en paix avec leurs souverains 
respectifs. Cet usage avait acquis dans l'opinion 
une autorité supérieure á celle des Iraités les plus 
solennels, et c'était toujours en vain que, dans ces 
cas, le dey interposait son autorité en faveur de 
ses alliés. Les déprédateurs s'obstinaient toujours 
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a réclamer le prétendu droit naturel de dépouil-
ler et de mettre aux fers ceux que la fureur des 
flots avait épargnés. 

Vous frémissez, mes chers amis, en songeant 
quel devait étre le désespoir de tant de victi-
mes, ainsi ignominieusement vendues á l'encan 
comme des marchandises, et livrées á des maitres 
stupidement rapaces, spéculant sur les bénéfices 
honteux des rancons qu'ils espéraient obtenir des 
familles éplorées, la plupart du temps dans l'im-
puissance de les payer!. . . . Ici, nous retrouvons 
encore la religión, cette mere tendre dont l ' iné-
puisable sollicitude venait en aide a ceux de ses 
enfants que la misére de leurs parents selon la 
chair aurait forcément condamnés a mourir dans 
les fers. 

Parmi les dévouements sublimes qu'elle a in-
spires dans tous les temps, je me bornérai a un 
petit nombre d'exemples qui vous intéresseront. 
d'autant plus que ceux dont je fais choix ont 
été donnés par des concitoyens, par des F ran -
cais. 

Pour observer l'ordre des époques, je com-
mence par le grand saint Paulin, né a Bordeaux , 
d'une famille consulaire, vers le milieu du qua-
triéme siéclej il eut pour maitre de poésie et 
d'éloquence le célebre poete latin Ausone, de la 
méme ville, et précepteur de l'empereur Gra-
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tien 5 savant et d'un esprit élevé , il fit l 'admi-
ration de son siécle, et eut l 'honneur d'avoir 
pour panégyristes saint Sulpice Sévére, saint 
Ambroise, saint Augustin , saint Jéróme, saint 
Eucher, saint Grégoire deTours , saint Sidoine 
Apollinaire, Cassiodore, ministre du roi Théo-
doric, et d'autres grands hommes, la plupart 
ses contemporains. 

Devenu évéque de Ñola (royaume de Naples), 
Paulin ne vi t , dans les honneurs de l'épiscopat, 
qu'un motif de plus de pratiquer l'humilité et 
la charité, deux vertus qui d'ailleurs dirigérent 
toujours les actions de toute sa vie. 11 poussa si 
loin l'amour de son prochain et l'abnégation de 
soi-méme, qu'une pauvre veuve lui ayant de-
mandé des secours pécuniaires pour racheter 
son íils, esclave du gendre d^i roi des Vandales , 
et se trouvant sans ressources, parce qu'il s ' é -
puisait en aumónes et en bienfaits , il s'offrit de 
remplacer le captif, e t , aprés avoir fait les dis-
positions nécessaires pour que radministration 
de son diocése ne souffrit pas trop de son ab— 
sence, il partit avec cette femme pour l 'Afr i -
que * 

Voici comment saint Grégoire le Grand r a p -
porte ce trait d'admirable charité , dans le livre 
troisiéme de ses Dialogues. 

« La partie de l'Italie connue sous le nom de 
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Campanie ayant été ravagée par les Vandales, et 
un grand nombre de ses habitants emmenés sur 
la terre d'Afrique, Paulin, hommedeDieu, dis-
tribua aux captifs et aux indigents tout ce qu'il 
pouvait avoir á l'usage méme de son ministére 
episcopal. Deja il ne lui restait absolument rien 
qu'il put donner, lorsqu'une veuve se presenta, 
lui exposant que le gendre du roi des Vandales 
avait emmené son fds en esclavage , et suppliant 
l'homme de Dieu de lui payer sa rancon, si 
toutefois son maitre daignait l'accepter et pe r -
mettre a son lils de regaguer ses foyers. Mais 
l'homme de Dieu, cherchant ce qu'il pourrnit 
donner á cette femme qui le sollicitaitvivemcnt, 
ne trouva rien chez lui que lui-méme, et répon-
dant á la mére en pleurs : 

« Femme, d i t - i l , je n'ai rien á vous donner , 
« mais preñez ma propre personne, regardcz-
« moi comme vous appartenant, e t , pour r e -
« couvrer votre fils, livrez-moi a sa place.» 

« Dans ces paroles sorties de la bouche d'un 
tel horome , elle s'imagina qu'il y avait- plus de 
moquerie que de pitié; mais comme Paulin était 
trés-éloquent, il persuada vite cette femme qui 
n'osait le croire. Ils se dirigérent done ensemble 
vers l 'Afrique, et la, attendant au passage le 
gendre du roi qui était possesseur de son fils, la 
pauvre veuve le supplia d'abord de le rendre a 
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son amour. Mais le barbare, enflé d'orgueil, r e -
fusa méme de l'entendre. Alors la veuve ajouta : 
« Voiei un homme que je vous offre pour le 
« remplaeer, soyez done assez compatissant pour 
« me rendre mon fds unique.» 

« Le Vandale, voyant un si bel homme, lui 
demanda quel métier il savait. L'homme de Dieu 
répondit : « Je ne sais aucun métier, mais je 
« puis bien eultiver un jardin. » Le Vandale 
fut eontent, et, l'acceptant en échange, il remit 
en liberté le fds de la veuve, qui repartit d'Afrique 
avec lui. 

« Paulin se mit done au jardinage. Le gendre 
du roí venait souvent le visiter, dans ses p ro-
menades, et , trouvant dans sa conversation un 
charme irresistible, il commenca á délaisser ses 
amis. 

« Paulin avait coutume de porter tous les 
jours des légumes á la table de son maitre, et de 
retourner á son travail aprés avoir recu un mor-
ceau de pain. 

« Un jour il dit a son maitre : « Voyez ce que 
« vous avez á faire dans l'intérét du tróne, parce 
« que le roi va bientót mourir. » Comme le roi 
et son gendre étaient fórt amis, celui-ci n'hésita 
pas á lui apprendre ce que lui avait dit son jardi-
nier, dont la sagesse était grande. Le roi r é -
pondit aussitót: « Je veux voir cet homme dont 
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« tu me parles, » et le maitre du venerable 
Paulin repart i t : « A tous mes repas , il a l 'habi-
« tude de me servir des légumes; venez done, 
« si vous voulez connaitre celui qui m'a parlé 
« de la sorte. » 

« Et le roi s'étant mis á table pour diner, 
Paulin arriva, apportant des légumes et des 
verdures. 

« Le roi, l'ayant subitement apercu, trembla 
et dit á son gendre : « Ce qu'il t'a dit est v ra i , 
« car, cette nui t , en songe, j 'ai vu des juges assis 
« sur leur tribunal pour me j u g e r , et parmi 
« eux siégeait cet homme, et- ils me faisaient en-
« lever le sceptre. Mais informe-toi qui il est, 
« car je ne pense pas qu'un personnage de ce 
« mérite soit un homme du peuple. » 

« Alors le gendre du roi prit Paulin en par -
ticulier , et le questionna sur sa condition. 
L'homme de Dieu lui répondit: « Je suis votre 
« esclave , celui que vous avez accepté pour 
« remplacer le fils de la veuve. » E t comme le 
Vandale insistait vivement pour savoir, non 
pas ce qu'il était, mais ce qu'il avait été dans 
son pays, l'accablant de questions pressantes , 
l'homme de Dieu, ne pouvant plus rien dégui-
ser, déclara qu'il était évéque. 

« A cet aveu, le Vandale , saisi de crainte, 
lui dit humblement: « Demandez ce que vous 
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« voudrez, et retournez dans votre patrie chargé 
« de nos présents. 

« — II n'est qu 'un bienfait que vous puissiez 
« m'accorder, reprit l'homme du Seigneur, 
« c'est de relácher tous les esclaves de mon 
« diocése. » 

« Le gendre du roi les fit aussitót chercher sur 
toute la terre d'Afrique, et ils furent renvoyés, 
en compagnie du vénérable Paulin , sur des 
vaisseaux chargés de blé. 

« Peu de jours aprés, le roi des Vandales 
mourut , et il arriva ainsi que le serviteur du 
Dieu tout-puissant, aprés s'étre rendu volon-
tairement esclave pour un temps, á l'exemple 
de son divin maitre, recouvra la liberté avec un 
grand nombre des siens. » 

Saint Grégoire ajoute qu'il tient ce trait d 'an-
ciens dignes de foi, et qu'il le croit comme s'il 
l'avait vu de ses yeux. 

Je vous ai dit , mon cher Gustave, que la p i ra -
terie des Algériens datait de la fin du quinziéme 
siéele; mais il est cerlain que cette criminelle 
industrie était bien avant eux exercée par les 
musulmans de Maroc et de Tun i s , et q u e , si 
elle avait chez ees derniers un caractére un peu 
moins impitoyable dans sa forme, elle était au 
fond tout aussi intéressée. Vous allez en juger. 

Un saint pré t re , né vers Tan 1152 dans un 
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cháteau de la Haute-Provence, aux environs de 
Barcelonette , concut la généreuse résolution de 
travailler á racheter les chrétiens qui gémissaient 
dans les fers des Africains, le jour méme o ü , 
aprés avoir recu les ordres sacres, il célébra 
pour la premiére fois l'auguste sacrifice de la 
messe, préoccupé qu'il était constamment de 
leur triste sort. Cette pensée d'affranchissement 
temporel, associée pour ainsi diré au gage inef-
fable et mystérieux du salut spirituel des h o m -
mes , ne pouvait demeurer stérile. Jean de 
Matha, a l'áme ardente , au coeur aimant et s en -
sible , fit aisément partager son enthousiasme 
á Félix de Valois, vénérable ermite du diocése 
de Meaux 5 ils partirent done pour Rome, vers 
l 'an 1197, dans l'intention de soumettre au sou-
verain pontife le projet d'un Ordre de la Sainte-
Trinité, pour la rédemption des captifs. Le 
pape Innocent I I I , informé de ce pieux dessein, 
par l'évéque de Paris , les accueillit avec une 
touchante bienveillance. II chargea ce prélat 
et l'abbé de Saint-Victor de rédiger les statuts 
régulateurs, dont un article porte que les fréres 
réserveront la troisiéme partie de leurs biens 
pour le rachat des esclaves chrétiens. Ces sta-
tuts furent approuvés par une bulle du 21 dé-
cembre de l'an 1198. Sa Sainteté voulut que les 
nouveaux religieux portassent un habit blanc, 
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avec une croix rouge sur la poitrine. Au retour 
en France des deux saints amis, le roi Philippe-
Auguste et plusieurs seigneurs favorisérent, par 
leurs libéralités, l'établissement d'un monastére 
dans la Brie, lequel passa depuis pour le chef-
lieu de l'ordre des Trinitaires. Quarante ans 
aprés, cet Ordre avait déjá six cents maisons: 
tant ses progrés furent rapides, tant fut grande 
la sympathie que le but de cette respectable 
institution trouva dans l'opinion de la France 
chrétienne. 

Ces bienfaiteurs de l'humanité , ayant recueilli 
des sommes considerables , se rendirent á Maroc 
et á Tunis , oü ils rachetérent, dans la premiére 
de ces villes, cent quatre-vingt-six esclaves, et 
cent dix dans I'aulre. Ils délivrérent aussi un 
nombre considérable de ceux que les Maures 
d'Espagne retenaient captifs ou á titre d'otages. 

En l'an 1210 , Jean de Matha fit seul un 
second voyage á Tunis , et y obtint, la liberté de 
cent vingt chrétiens. Ce fut par cette belle action 
qu'il couronna sa sainte vie, caril revint aussitót 
á Rome, oü il succomba sous le poids de ses 
travaux et de ses austérités, en 1213, ágé de 
soixante-un ans. 

Le monastére de París fut báti sur Templa-
cement d'une chapelle dédiée sous l'invocation 
de saint Mathurin, et c'est de la qu'est venu en 
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France le nom des Mathurins donné aux Trini-
taires. Le bienheureux Félix de Valois en eut la 
direction. ü 

Qu'elle est sublime la religión qui fait su r -
monter tous les obstacles, qui fait braver tous 
les périls, toutes les miséres pour soulager ceux 
qui souffrent, pour rendre á la liberté ceux qui 
sont dans les fers! Ah! mes chers amis, quand 
on étudie l'histoire des saints héros qui ont été 
animés du feu sacré de l'amour de leurs sembla-
bles, et qu'elle a produits en si grand nombre , 
on est glorieux de pouvoir se diré : Et moi aussi 
je suis chrétien! 



Cettrf SHsiéme, 

& ©TBSWÍtfTIB. 

SOL ET C U L T U R E . — MANUFACTURES. — C O M M E R C E í ' l M P O R T A T I O N E T 

D ' E X P O R T A T I O N . — NAVIGATION MAR1TIME. — POIDS E T M E S U R E S . 

— MONNAIES — REVENUS P U B L I C 8 . — P O P U L A T I O N . 

Bélida, septcmbro 1833. 

Je crois vous avoir deja di t , mon cher Gus-
tave, dans ma lettre relative á la piraterie et á 
l'esclavage, que la navigation des Algériens se 
réduisait á peu prés á la course, et leur com-
merce maritime a la vente des prises, c 'es t -a-
dire des esclaves, desmarchandises, et des báti-
ments capturés. Cela est vrai , et je le maintiens 
en me fondant sur des faits bien connus, et dont 
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la parfaite exactitude ne saurait éíre mise en 
question. 

Toutefois, les termes par lesquels je me suis 
exprimé, n'ayant pas un sens absolu et rigou-
reux, laissaient á désirer par la méme quelques 
explications, ou paraissaient les rendre néces-
saires. Ces explications vont done étre l'objet de 
notre entretien d 'aujourd'hui, qui roulera sur le 
sol algérien, considéré dans ses productions de 
toute espéce, sur ses manufactures et son indus-
trie lócale, sur son commerce d'échange par 
voie d'importation et d'exportation , sa naviga-
tion, les poids et mesures qui étaient et qui 
sont encore en usage dans la Régence, les diíFé-
r en tes monnaies qui y ont cours, son ancien 
systéme d'impót, les revenus de son fisc, et la 
population. 

Ces matiéres semblent peu susceptibles d 'ex-
citervotre curiosité, á l'áge oü vous étesencore; 
mais je connais assez la tournure sérieuse de 
votre esprit pour croire qu'en les mettant á votre 
portée, vous me saurez gré d etendre ainsi le 
cercle des connaissances solides que vous vous 
montrezsijaloux d'acquérir. 

Le sol de l'Algérie est d'une culture facile 
par sa nature; une paire de boeufs ordinaires 
peut sans peine labourer un arpent par jour, 
méme dans les fonds les plus forts, et il est 
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presque partout également fertile. Cependant 
les parties montagneuses et les terres reculées 
le sont moins que celles du nord , á cause 
de T excessive chaleur qui brüle et desséche la 
surface. 

Le royaume ou régence d'Alger produit beau-
coup de blé, principalement dans les environs 
de Bougie et de Médéa, et dans la riche plaine 
de la Métidja. 

Les meilleurs bles de l'Algérie viennent dans 
la province de Tlemcen, surtout le murwaani, 
espéce de froment qui croít aux environs de 
Médéa, dans la province méme d'Alger. Les 
autres productions sont l 'orge, les féves, l 'es-
cayole , espéce de millet, et autres graines. Le 
vin, l 'huile, la cire, le miel, les plumes d 'au-
truches, divers fruits , dont quelques-uns, tels 
que les figues, les dattes, et les raisins, sont un 
objet d'exportation , c'est-á-dire sont expédiés 
hors de l'Algérie. 

Les vignes sont fort belles; il y en a dont les 
ceps vigoureux s'enlacent dans les branches des 
plus grands arbres, et, se joignant a celles d ' a r -
bres voisins, forment de la sorte des berceaux 
naturels, á l'ombrage desquels les Arabes vont se 
reposer sur des tapis de Smyrne ou sur des 
hikes, et y savourer les délices de la fumée du 
narguillé, du maryland, ou du makouba. Dans 
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cerlains cantons, les souches des vignes sout tel-
lement fortes, qu un homme peut á peine en em-
brasser la circonférence. 

Ce furent les Maures chassés de Grenade par 
les Espagnols, vers la fin du quinziéme siécle, qui 
introduisirent la culture de la vigne dans laRé-
gence. Avant eux, les Algériens , plus scrupu-
leux observateurs du Koran, avaient une espéce 
d'aversion pour cette plante, dont le fruit produit 
une liqueur proscrite par le prophéte de la Mec-
que; ils arrachaient tous les ceps que les chré-
tiens avaient planlés en certaines localités, pour 
consacrer le terrain a d'autres cultures. 

Certains auteurs prétendent que le vin d'Al-
ger, avant les ravages que firent les sauterelles 
pendant les années 1723 et 1724, pouvait étre 
comparé a celui des meilleurs crus de l 'Hermi-
tage; mais il a , dit-on, bien dégénéré depuis, 
quoique, selon l'opinion de quelques gourmets 
européens, il soit encore d'une qualilé égale aux 
bous vins d'Espagne et de Portugal. 

Les Européens exportaient annuellement plus 
de dix mille tonneaux d'huile commune, dont 
une grande partie á Marseille, qui l'emploie sur-
tout dans ses fabriques de savon, et qui en tire 
bien davantage de Tunis, oü elle est plus ahon-
dante. 

Le miel et la cire sont une des productions les 
9 
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plus considerables ;les ruches sont sans nombre; 
aussi les bougies d'Alger rivalisent-elles avec les 
bougies de la ville de ce nom, oü elles furent in-
ventées. 

II y a aussi quelques salines. Dans la province 
de Tiemcen, celle d'Arzew; dans la province de 
Constantine, celle de Lutaia, et quelques lacs 
salés; dans la province d'Alger, celle d'El-Shot. 

On fabrique, dans les manufactures de l 'Al-
gérie : 

10 Des étoffes légéres, propres au climat, et que 
l'on exporte surtout en Égypte ; 

2° Des velours en petite quantité, destinés pour 
le Levant; 

3o Des ceintures de laine ou tajolet, qui ont la 
méme destination; 

4o Des ceintures de soie á l'usage des Tures ; 
5o Des bonnets ou calottes rouges, facón de 

Tunis , qui se débitent sur les lieux; 
6o Des savons, dont une partie est expédiée á 

Maroc. 
Les Arabes et les Kabyles habitant l'intérieur 

font aussi des hykes (c'est ainsi, je vous 1 ai dit, 
qu'on appelle les couvertures de laine) et des 
tissus de poils de chévre, dont on couvre les 
tentes. II n'y a que les femmes qui soient a p -
pliquées á ce genre de tissage. Elles ne se ser-
vent point de navettes, mais leurs doigts condui-
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sent chaqué fil de la trame avec une agilité et une 
adresse merveilleuses. Les hjkes sont presque le 
seul vétement des Kabyles et des Arabes de la 
campagne pendant le jour ; pendant la nuit ils 
en couvrent leur lit, comme vous devez vous en 
souvenir. 

Les burnous ou bournous, dont vous avez pu 
vous faire une idée á París, mon cher Gustave, 
tiennent lieu de manteaux, et les remplacent 
quant á l'usage. Ils se fabriquent dans la p l u -
part des villages arabes et dans plusieurs villes. 

En général, les objets manufactures dont je 
viens de parler sont consommés dans le pays. 
Quant aux tissus de toile et de soie, le peu qui 
s'en fabrique est bien loin de suffire aux besoins 
des habitants.... Ce sont les Européens qui y 
pourvoient. 

Tels sont les produits du sol et de l'industrie 
en Algérie. 

Les premiers pourraient étre centuplés, e tnul 
doute que, si le sol riche et fécond pouvait r e -
cevoir en toute sécurité les soins et la culture de 
nos colons intelligents, cet heureux résultat se-
rait facilement obtenu. A l'égard de l'industrie, 
elle y est presque nulle, comme il est facile de le 
conclure de ce que je viens d'en diré. Mais elle 
pourra y étre développée avec d'immenses avan-
tages et sur une trés-grande échelle, lorsque 
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toas les doutes sur la conservation de notre con-
quéte auront cessé, car alors seulement les capi-
taux y afflueront. 

Je n'ai pas besoin de vous faire remarquer que 
le coinmerce d'exportation des Algériens et leurs 
relations maritimes sont, par la méme raison, 
presque insignifiants, et il ne parait pas qu'ils 
aientjamais été plus ílorissants, puisqu'il est vrai 
d'ailleurs que tous les mouvements d'exportation 
etd'importation auxquels la Régencé donnait lieu 
étaient pratiqués par des bátiments européens. 

Chaqué espéce de marchandise a ses poids et 
mesures spéeiaux. 

Le quintal le plus commun, de 100 livres al-
gériennes, est égal á 106 livres de 16 onces, 
poids de marc. L'uuité de ce quintal est par con-
séquent de 1 livre 7 gros 5 grains, ou 516 
grammes 161 milligrammes. 

II y a une autre livre algéi ienne. Celle-ci étant 
plus forte, dans la proportion ci-dessus indiquée, 
que la livre, poids de marc, est un peu moins 
de 15 onces de ce dernier. C est la livre avec 
laquelle on pése le thé, le chocolatet autres ar 
ticles du méme genre. 

Onreconnait aussi, dans l'usage, une livre de 
25 onces algériennes, pour les dattes, Ies raisins 
et les fruits secs, et qui répond á nos 28 on-
ces, plus environ un demi-gros, poids de marc. 
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Les grains s'achétent au poids, qui varíe sHon 

les lieux. 
Une mesure de grains de la ville d'Alger, a p -

pelée caffiro, vaut 448 livres environ, poids de 
marc. 

Celle des autres lieux de la cote n'est pas tout 
á fait la méme. Dans un grand nombre de loca-
lités, il y en a une qui pése 343 livres, poids de 
marc; d'autres moindres de quelques livres, et 
quelques-unes de 350 a 360, toujours poids de 
marc. Ces dift'érences causent quelquefois des 
contestations entre les acheteurs d'un lieu et les 
vendeurs d'un autre. 

La mesure de capacité pour les liquides, et 
spécialement pour les huiles, est un peu infé-
rieure á 29 livres, poids de marc. II en faut 
quatre et demie pour composer la millerolle de 
Marseille, qui pése 130 livres, toujours poids de 
marc. 

Les draps et les toiles sont mesurés au pie 
ture , lequei est de 2 pieds 2 pouces 3 lignes 
de l'aune de París, ou 708 millimétres. 

Les étoffes d'or, d'ar^ent et de soie se vendent 
au pie arabe usuel, dont trois ne font que deux 
du pie ture. 

Autrefois il n'y avait que les Maures et les 
Juifs qui se livrassent au commerce de détail; 
aussi les punissait-on de mort lorsqu'ils étaient 
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surpris vendant a fauxpoids ou a fausse mesure} 
ou du moins ils se considéraienl córame t r é s -
heureux d'en étre quittes pour une forte amende 
pécuniaire. 

On ne connait pas de mesure agraire ni i t iné-
raire á Alger, on compte les distances a l 'heure. 

La premiére et la plus infime des anciennes 
monnaies réelles d 'Alger , celle qui servait d'élé-
ment á toutes les évaluations monétaires , était 
l 'aspre d'argent. Elle équivalait á cinq deniers de 
F rance , ou environ deux centimes et un quart . 

Le temin , qui a cessé d'étre en u sage , était 
evalué á 29 aspres, ou 65 centimes. 

Le demi- temin, appelé carohah, valait 1 4 as-
pres, ou 31 centimes. 

Aprés l 'aspre, consideré commemonnaieréelle, 
les autres monnaies réelles et courantes d'Alger 
sont de trois sortes : les nationales et les m o n -
naies turques et de Earbar ie , et les monnaies 
d 'Europe. 

Les^monnaies nationales, fabriquées á Alger, 
sont : 

1o Le sequin d'or, évalué 8 pataques et demie, 
ou 68 temins, ou 1,272 aspres, soit 28 francs 
56 centimes environ. Puis des demi-sequins ou 
14 francs 28 centimes 5 desquar ts de sequin, ou 
7 francs 14 centimes. 

2o Le sequin zechmaboul ou t u r e , qui vaut 
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6 pataques et 6 temins, c'esta-dire 1,566 aspres, 
ou 35 francs 24 centimes, lequel a aussi ses demi -
sequins de 17 francs 42 centimes, ses quarts de 
sequin de 8 francs 21 centimes. 

3o Les sustimanims de 465 aspres, ou 10 fr . 
50 centimes. 

4o Des pataques-gourdes ou piastres algérien-
nes, monnaies d'argent, dites autrement piastres 
coupées au poids d'Alger, valant 3 pataques-
chiques ou 24 temins, ou 696 aspres, ou prés 
de 16 francs. 

II y a aussi des demi-piastres, des quarts de 
piastre et des huitiémes de piastre. 

Les monnaies turques et barbaresques sont : 
la sustanine de Maroc, qui vaut 465 aspres, ou 
10 francs 50 centimes; 

La piastre de Tunis, valant 153 aspres, ou 
3 francs 40 centimes. 

Toutes les monnaies européennes sont re^ues 
dans le commerce á Alger. 



f l o n n a i e s inot lerncg <le l 'Algér ie . 

f. c. 

1807 á 1829). 
Nons soltani nouveau, ou 1[2 soltani. 
Robaá soltani nouveau, ou 1[4 soltani 

Sequin soltani nouveau (sous Mahmoud II , de 
. 8 89 

4 41 9 
2 22 45 

í Zoudi boudjou, ou double boudjou á 48 inou-
zonnes, de 1820 á 1829 3 72 3 

Rial boudjou, ou royal boudjou á 24 mouzonnes. 1 88 3 
Rial boudjou, ou royal boudjou, de 1829. . . . 1 80 5 
Rebia boudjou, ou 1[4 de buudjou á 6 mou-

h J zonnes , appelé piécette 0 4 7 1 
w / Teminboudjou,ou l[8deboudjouá3mouzonnes. 0 22 9 
os \ Pataca chica (pataques-chiques) neuvc, ou 1[3 
z 1 de boudjou á 8 mouzonnes 0 57 8 
w J Demi-palata chica, ou 1]6 de boudjou á 4 mou-

i zonnes 0 28 90 
I Autre pataca chica, ou 1[3 de boudjou, de 1787 

Les revenus publics de la remenee d'Alger 
étaientde deux sortes : les fixes et les casuels. 

Les premiers consistaient dans le trihut que 
payaient les Juifs , et les laxes qu'on levait sur 
les Maures et les Arabes, á proportion de leurs 
facultes présumées. 

Les revenus casuels consistaient dans les amen-
des, les exactions, les produits des prises de la 
piraterie, et quelques autres q u e j e noterai plus 
bas. 

á 1820 
Quaroub, ou Ij2 mouzonne. 
Chica, ou 5[29 mouzonne. . 

0 61 13 
0 03 87 
0 01 34 
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L'appréciation exacte de cette partie de l'éco-

nomie financiére de l'ancien gouvernement. algé-
rien est difficile, á raison de la nature el de la 
forme de percept ion qu'on employait. Les details 
que je vous donne m'ont ót«; fonrnis par un ne -
gocian! provencal établi á Alger depuis plus de 
frente ans. II a bien voulu me les communiquer, 
en me faisant observer toutefois que ses calculs 
n'avaient pas un caractére de certitude rigou-
reux; mais qu'ils étaient aussi approximatifs 
que les difíicultés de se procurer ees sortes de 
renseignements aux sources pouvaieut le per-
mettre. 

Les droits sur les prises variaient beaucoup, 
ainsi que le produit des taxes sur le ble , l'orge, 
les chevaux, les mulets, les chameaux, etc. 

Une autre cause de lJincertitude dans la quotité 
des revenus publics venait des banqúeroutes que 
les beys, ou commandants de proviuces, faisaient 
quelquefois au fisc. Occupé de leurs fortune, ils 
ne versaient pas toiijours l'intégralité de leurre-
cetle dans les caisses de la trésorerie. 

Dans ce cas, ils envoyaient clandestinement le 
surplus en pays éloignó, et fuvaient bientól eux-
mémes. 

Voici les calculs approximatifs du négociant 
dpnt je vous ai parlé, sur les revenus publics 
d'Alger , et quJli considére comme une sorte de 
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chiffre moyen annuel, repartí de la maniére su i -
vante: 

P i a s t r e ! c o n r a n t e s . 

Revenus fixes da gouvernement du Levant 120,000 
» » du gouvernement de l'Ouest 100,000 
>• » du gouvernement du Sud 50,000 

Levées sur les ka'ites des tribus indépendantes 60,000 
Taxes sur les Juifs 12,000 

» sur Ies boutiques 10,000 
» sur le produit des terres 12,000 

Droits sur les marehandises étrangéres 12,000 
Ferme des droits sur les cires et sur les cuirs 12,000 
Droits sur les marehandises importées 30,000 

» sur celles exportées 15,000 
» sur le sel 6,000 

Droits payés par les émirs 6,000 
»> » par le mézonnard 2,000 
» •• par le capitaine du port de l'ancragc 1,000 

Tribut de la compagnie du Bastión de France 1,400 
Vente de différents emplois 2,000 

REVENUS CASUELS. 

Droits leves par le prétre Melzi, ou receveur des amendes. . 60,000 
Droits des prises, année commune 100,000 
Produit de la vente et des ranqons des esclaves du gouverne-

ment avec les droits sur les ranQons particuliéres 50,000 
Exactions 20,000 

Total 671,400 

Laquelle somrae, supputée en monnaie de 
France, équivaut a 3,057,000 franes. 

Dans ce calcul ne sont point compris les pro-
duits des biens de ceux qui mouraient sans e n -
fants, les exactions ou taxes arbitraires sur les 
tribus nómades éloignées, qui, bien que peu r é -
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guliéres et difficiles a recouvrer, n'en offraient 
pas moins des ressources quelconques au fisc al-
gérien. 

Au reste, ce chiffre des rentrées annuelles du 
trésor algérien parait d'autant plus approcher 
de la réalité, que le budget du dey pour 1822 
présentait en recettes avouées 434,800 piastres 
courantes, ou 2,174,000 francs. Ladifférence en 
moins s'expliquerait par I'avarice de Hussein-
Dey, qui depuis longtemps mettait en réserve 
des sommes considerables dont il ne se dessaisis-
sait pas, quand bien méme les besoins de Tadmi-
nistration publique l'eussent exigé ; et ce qui le 
prouve, c'est que la France a trouvé dans les 
caisses de son trésor particulier une épargne qui 
a été officiellement évaluée á 47,639,000 francs 
84 centimes , tant en espéces qu'en matiéres d'or 
et d'argent. 

Le commerce francais, provenant de la péche 
exclusive du corail, était matériellement protégé 
par trois établissement militaires occupant trois 
forteresses qui nous appartenaient, ainsi qu'une 
portion du littoral aífectéá chacund 'eux; savoir , 
le Bastión de France, celui de la Calle et le 
poste du Moulin. La redevance que la France 
payait pour cette concession avait été fixée par 
le traité du Bastión de France, de 1 an 1694, 
a 17,000 livres; elle fut portée á 60,000 par un 
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second traite de 1770, et a 200,000 franes par 
celui de 1817. 

Dans le dix-septiéme siécle , les établissements 
proteetenrs de notre commerce étaient plus nom-
breux : outre eeux que j'ai déjá mentionnés, la 
France avait encore les trois forts dits du Cap-
fíour, du Cap-Rose et. du Cap-Ncgre; mais, 
antérieurement a 1798, ils avaient tous étételle-
mentnégligés, qu'avant notre grande expédition, 
il n'v avait plus que le poste du Moulin et celui 
de la Calle, qui eussent une faible garnison ré -
guliére de deux á trois cents hommes. Malgré 
leur peu d'importance sous le rapport militaire , 
ees établissements étaient útiles pour proteger 
notre commerce. 

En 1825, la peche du corad y employa cent 
quatre-vingt-trois bátiments, du porl.de dix-sept 
cent quatre-vingt-onze tonneaux, et montés par 
dix-neuf cent quatre-vingt-six hommes d'équi-
page; le produit en fut de 25,985 kilogrammes, 
évalués sur les lieux á 1,812,450 franes , et qui, 
travaillés, devaient représenter ensuite une va-
leur de prés de cent millons. La presque totalité 
de ees bátiments étaient italiens ; mais tous 
payaient une redevance á la France. 

En 1827 , le poste du Moulin et celui de la 
Calle furent entiérement détruits par les troupes 
Hu dey dépossédé, aprés le départ de M. Duval, 
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cónsul de France, qui avait recu l'ordre de quitter 
Alger. 

11 me reste , mon cher Gustave , á vous faire 
connaitre la population de lAlgérie, d'aprés les 
renseignements qu'on m'a donnés ici, et que je 
crois d'autant plus exacts , qu'ils ont un caractére 
semi-ofliciel, ayant été publiés dans le Journal 
des sciences militaires ; en voici le tableau : 

Maureset Arabes, cultivaleuvs et ovivrifivs. . . 1,200,000 
Arabes indépendants 400,000 
Berbéres ou Kabyles 200,000 
Juifs . . . 30,000 
Tures et renégats 20,000 
Koulouglis 20,000 

Total de la population en Algérie 1,870,000 

Vous remarquerez, mon cher Gustave, qu'il 
n'est ici question que de la circonscription de la 
Régence, quedu territoire algérien. 

Voilá des notes stastistiques qui pourront vous 
servir plus tard a comparer l'ancienne situation 
de 1 Algérie , sous le double rapport de ses pro-
duits agricoles et de son commerce, avec l'état 
beaucoup plus prospére auquel cet admirable 
pays doit nécessairement parvenir entre nos 
mains. 



C í t t r e 

& ( B ® s a í i 7 i E L E Í J & H j ü i a a i i . 

BOUGIE. — K A B Y L E S . — M A U R E S . — A R A B E S . — BÉDOUINS. — MOZABITES. 

— B I S C A R R E S . — CAUSES DE L ' E X P É D I T I O N D ' A L G E R . 

Bougie, juillet 1834. 

Me voici bien en retard avec vous, mes chers 
amis; depuis prés d'un an j'ai suspendu notre 
correspondance historique. J'ai cependant écrit 
souvent á mon frére, mais il s'agissait toujours 
d'affaires pressantes, et je n'avais dans chaqué 
lettre qu'une toute petite place á vous donner, 
tant il fallait consacrer de lignes et de pages á la 
discussion de plusieurs points d'un haut. intérét 
pour toute notre famille. Gráce aux soins et aux 
lumiéres de votre pére, nous avons anéanti de 
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folies prétentions; nous avons obtenujustice, et 
Dieu en soit loué ! 

Je puis done maintenant reprendre le fil de 
notre histoire et vous apprendre quelles causes 
amenérent l'expédition de 1830 contre la ville 
d'Alger. 

Je crois devoir vous faire connaítre auparavant 
la ville de Bougie, oü je me trouve maintenant. 
Elle est située á moitié chemin á peu prés d 'Al-
ger á Bóne, á 36° 45 de latitude nord, et 9o 24 
de longitude. Elle posséde le meilleur port de la 
cote, et était autrefois le principal dépót naval de 
la Régence. Cachée derriére des roes élevés qui 
protégent sa rade, elle s'éléve sur un amphithéá-
tre escarpé, en face de la mer; les indigénes 
l'ont abandonnée , et elle n'offre que des ruines. 
Au sud-ouest, on apercoit le Goura'ia, monticule 
de treize cent huit métres de hauteur, sur lequel 
est báti un cháteau fort occupé par nos troupes. 

Bougie, vous vous le rappelez, mon cher Gus-
tave, a été possédée par les Espagnols pendant un 
assez long espace de temps; vous savez aussi que 
Sala, souverain d'Alger, s'en rendit maitre en 
1555. II était venu l'assiéger avec une arméeque 
les historiens font monter á trente-trois mille 
hommes. Don Alonzo de Peralte qui y com-
mandait alors, se voyant sur le point de succom-
ber, capitula poursauver la vie á la garnison et 
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aux habitants , et pour obtenir, s il était possi-
ble , leur liberté. Mais des que Sala eut pris pos-
session de la place, il nia , d i t - o n , la parole 
qu'il avait donnée, et n'accorda la liberté qu'á 
Peralte et a un certain nombre de soldats. A son 
arrivée en Espagne , ce général malbeureux, et 
qui, peut-étre n'avait cédé qu'á un mouvement 
d humanité , excita á un si haut point la colére 
du ro i , qu'il fut condamné á avoir la téte t r a n -
chée sur la place de Valladolid. 

A l'est et au pied de Bougie , on voit se dessi-
ner une petite plaiue, dominée par des forts qui 
l'enviroiinent, et fécondée par une petite riviére. 
Cette plaine peut passer pour lejardin de la ville, 
aux portes de laquelle elle se trouve ; cependant 
nous ne nous y sonimes pas encore installés, et 
chaqué fois que nous y faisons une descente, les 
Kabyles nous forcent á la retraite. Ces barbares 
sont les plus belliqueux et les plus indomptables 
de toute la Régence : ils ont des fabriques d'armes 
sur» une montagne voisine appelée FLUsa, et 
les Tures n'avaieut jamais pu s e n emparer. Aussi 
ces lieux servaient-ils de refugeaux personnages 
disgraciés, qui redoutaient le poison ou le lacet, 
et qui y trouvaient un asile impenetrable. Nous 
restons done enfermes dans la ville. 

Les Kabyles ou Caba'iles , qui donnaient ainsi 
asile aux Tures poursuivis par la colére des deys, 
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seront longtemps nos ennemis. Ce sont des peu-
ples impalients de toute espéee d'autorité étran-
gére, et n'obéissant qu'a leurs propres chefs. 
Originaires du mont Atlas, ils se rattachent 
vraisemblablement aux Gétules et aux Libyens, 
premiers habitants de cette partie de l'Afrique. 
Ils parlent la langue berbére, qui est complete-
ment distincte de toutes les autres langues de 
l'Afrique. Leur nom de Kabyles, venant du mot 
arabe kabjlet, qui signifie tribu, fait assez con-
naítre leur situation politique, car ils n'ont d'au-
tre séjour que les montagnes, occupant toutes 
les branches de l'Atlas qui courent a l'est. Ils 
ont des villages formés de huttes de terre et 
d'osier. Leurs chefs sontchoisis parmiles princi-
pales familles; mais leur autorité est trés-limitée. 

Les Kabyles sont robustes, actifs, infatigables 
dans les combats et souvent feroces. Ils sont aussi 
pleins d'intelligence. L'agricultyre et leurs trou-
peaux les nourrissent. Ils fabriquent beaucoup 
de tissus de laine pour leur usage, et l'on doit a 
leur travail presque toute l'huilequi se consommé 
dans la Régence. Ils exploitent les mines de fer 
qui se trouvent dans leurs montagnes, conver-
tissent en fon te les minéraux qu'ils en ont extraits, 
et en forgent une foule d'ustensiles et d'outils 
aratoires pour les Maures. Ils connaissent aussi 
l'art de travailler l'acier, qui leur sert á la con-

10 
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fection de toutes sortes d'armes. Ils savent égale-
ment la maniere de faire la poudre. LesEuropéens 
leur aehétentsouvent des sabres; ces armes sont 
beaucoup plus longues que les yatagans ordinai-
res, elles ont le dos droit et le tranchant fortement 
convexe; la lame en est habilement sculptée et 
incrustée de cuivrej les fourreaux sont de bois 
travaillés á la main, et se distinguent par le nombre 
et la régularité des ciselures. J'ai fait l 'acquisi-
tion du plus beau que j'aie pu trouver, et je le des-
tine, mon cher Gusta ve, á l'ornement de votre 
petit musée. 

Puisque j'ai commeneé a vous parler des 
Kabyles, je suis naturellement amené á vous 
communiquer d'autres observations sur les dif-
férents habitants de la Régence. 

Son territoire renferme une population fo r -
mant une reunión de diverses races, á Torigine 
desquelles il n'est pas toujours facile de remon-
ter. Les Maures paraissent étre les descendants 
des anciens habitants de la Mauritanie , des 
Médes, dont Salluste nous dit que les Libyens 
corrompirent insensiblement le nom, et qu'ils 
appelérent Maures, dans leur langue barbare. 
Ils sont en majorité dans les villes, et n 'occu-
pent que les plaines bien cultivées. Ceux qui 
habitent la campagne sont trés-bons cavaliers. 
Leur langue est un dialecte de l'arabe. Doués 



— 151 — ' 
d'une finesse d'intelligence remarquable, d 'une 
grande souplesse de caractére, ils sont suscepti-
bles de s'élever á un haut degré de civilisation. 

Les Arabes, descendus des anciens Arabes 
mahométans qui firent la conquéte de la Mau-
ritanie , ont conservé leur indépendance, á 
l'époque des conquéles des Tures , en se re t i -
rant dans des plaines desertes. Gouvernés par 
leurs cheiks, ils ne payaient que rarement les 
tribuís que leur imposaient les Algériens. Ce 
sont en general des peuples guerriers et pas-
teurs ; ils composaient la cavalerie auxiliaire, 
qui faisait avec les Tures le service des p r o -
vinces. Leur pbysionomie est expressive ; ils 
ont le regard vif et an imé, et le teint presque 
olivátre. Leur visage mále est moins rond que 
celui des Maures, les traits en sont beaucoup 
plus prononcés, niais moins agréables. Ils sont 
d'une taille moyenne, leur démarche est légére, 
et leur geste rappelle souvent la noblesse du 
geste antique. Ils se sont aguerris dans leur 
contad avec les Parthes et les Romains, et plus 
tard l'enthousiasme mahométan en fitderedou-
tables conquérants. 

Quelques-uns occupent des demeures fixes 
et s 'adonnentá la culture des terres. Les autres 
ménent une vie nómade; ce sont les Arabes b é -
douins. Ces derniers se sont conservés les mémes 
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depuis des siéeles, et n 'ont varié dans aucun des 
pays qu'ils habitent, semontrant toujours cruels, 
avares etcupides. Le célebre Joinville , l 'ami, le 
compagnon d'armes de saint Louis, roi de France, 
les a ainsi dépeints dans ses mémoires : 

« Les Béduyns doncques sont gens qui vivent 
avec les Sarrasins ; mais ils tiennent une autre 
maniere et facón de vivre; car les Béduyns ne 
croient point en Mahomet comme font les Sarra-
sins; mais ils tiennent et gardent la loi Héli (la 
loi d 'Al i ) , qu'ils disent étre onclede Mahomet. 
Ils se tiennent aucunes fois dans les montagnes 
et déserts; et croient fermement entre eux , que 
si l 'un d'eux endure la mort pour son seigneur 
ou pour quelque autre bonne intention, que son 
ame va en un autre meilleur corps et plus p a r -
fai t , et est plus á son aise dans ce corps qu'elle 
n'était auparavant. Au moyen de quoi ils ne font 
faute de s'offrir á la m o r t , par le commande-
ment de leurs anciens et supérieurs. Ils n 'ont ni 
ville, ni cité oü ils se puissent retirer , mais 
demeurent toujours au champ ou dans les dé-
serts; et quand il fait mauvais temps, ils fichent 
par terre une facón d'habitacle qui est faite de 
tonnes et de cercles lies á des perches, ainsi que 
font les femmes quand elles font sécher leur 
lessive, et par-dessus ces cercles et perches ils 
jettent des peaux de grands moutons. Ceux qui 
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suivent les guerres sont communément á cheval, 
et le soir ils tiennent leurs chevaux auprés 
d 'eux, et ne font que leur óter les brides et les 
laissent paitre sur l 'herbe, sans leur donner 
autre chose; ils ne sont jamais armes (ils ne 
portent pas d'armes défensives) quand ils vont 
combatiré, pour ce qu'ils disent, que nul ne 
peut mourir qu 'un certain jour qui lui est or-
donné; et á cette cause, ils ont une facón entre 
eux , que quand ils veulent maudire leurs e n -
fants, ils leur disent en cette maniére : « Tu sois 
maudit , comme celui qui s'arme de peur de la 
mort.« En bataille, ils ne portent qu 'un glaive , 
fait a la mode de Turqu ie , et sont tous revétus 
de linge blanc comme un surplis (burnous) ; ils 
sont laides gens et hideux á regarder, car ils ont 
lescheveux longs e t la barbe , et noirs outreme-
sure. Ils vivent du lait de leurs bétes, de quoi 
ils ont une grande abondance; ils sont en si grand 
nombre que nul ne saurait estimer. » 

Ces lignes , écrites depuis plusieurs siécles , 
peuvent s'appliquer , sans y changer un seul 
t ra i t , aux Bédouins de nos jours 5 on croirait 
lire une relation faite depuis 1830, si la grace 
et la n ai ve té du style ne nous indiquaient une 
époque diíFérente. 

Je ne dirai que quelques mots sur les Bis-
carres, autre peuple longtemps soumis á la r é -
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gence d'Alger. Ils habitent sur les confins du 
désert, au sud du grand lac d'eau salée appelé 
Chott. Ils ont le caraetére sérieux, les moeurs 
douces 5 leur naturel est la complaisance et la 
fidélité. On lesprenait pour domestiques de con-
fianee; ils avaient le monopole des boulangeries, 
et étaient les seuls commissionnaires d'Alger. 
La cécitéest trés-eommune dans cette nation; on 
voyait beaucoup de Biscarres aveugles chargés 
dé l a surveil lance des portes intérieures pendant 
la nuit. 

Les Mozabi tes vivent au sud d'Alger, dans un 
district du désert; ils respectent leurs voisins , 
mais souvent ils sont tourmentés par des guerres 
intestines. Ils sont doux, actifs et propres au com-
merce, qu'ils exercent avec une probité devenue 
presque proverbiale á Alger. Ils avaient, avant 
notre conquéte, le monopole des bains publics, 
des boucheries et des moulins. 

Je ne ferai pas mention de quelques autres 
tribus peu considerables, et qui se rapprochent 
plus ou moins, pour les moeurs, les coutumes , 
l'habillement et le caractére, des peuples dont je 
viens de parler. 

Entrainé par le désir de satisfaire en tout 
point votre curiosité, j 'ai oubliéun instant , mes 
chers amis, la suite de notre histoire; mais je 
me ha te de revenir sur mes pas. 
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II faudrait remonter jusqu'á l'avénement de 

Hussein-Pacha au pouvoir, pour assigner ¡'ori-
gine des griefs dont les conséquences lui ont été 
si fatales. Mais ils datent principalement de 1824, 
alors que des perquisitions furent exercées chez 
notre cónsul á Bóne, et qu 'un droit arbitraire 
fut exige sur des marchandises au compte de 
l'agent des concessions francaises. 

En 1626 , un attentat plus grave fut commis 
par la piraterie algérienne. Quoique couverts de 
la protection du pavillon francais, des navires 
appartenants á des sujets du pére de la chrétienté 
furent captures , et M. Duval , cónsul général de 
France, ne pu t les faire restituer. D'autres vio-
lations de nos transactions avec les régences afr i -
caines eurent encore lieu. Notre souveraineté, 
acquise depuis prés de quatre siécles sur une pe-
tite partie de la cote septentrionale de l 'Afrique , 
ne fut plus respectée ; et en J827 le dey lui-
méme fit subir un outrage inexcusable au cónsul 
général de France. 

Hussein-Pacha réclamait avec instance de 
notre gouvernemenl le remboursement d'une 
somme d'argent assez considerable pour les four-
nitures de blé faites a la France pendant les 
premiéres années de la république$ córame cette 
affaire présentait beaucoup d'obscurité et de con-
fusión , les ministres tardérent a répondre. Le 
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mécontentement du dey devint extréme, il se 
considera comme offensé dans sa dignité souve-
raine par le retard de la réponse qu'il avait de -
mandée. Dans les emporlements de sa colére, il 
se déchaínait contre M. Duval; ce fut dans un 
de ees moments d'irritatiun qu'il recut , le 
27 avril 1827, la visite du cónsul francais, dis-
posé á le complimenter, selon l 'usage, á l'occa-
sion des fétes de Beyram. « Avez-vous une lettre 
de votre gouvernement á meremet t re? » lui dit-
il avec colére. La réponse négative de M. Duval 
produisit á l 'instant un débordement d'injures 
et de menaces, qui se terminérent par un coup 
de chasse- mouche appliqué sur le visage du 
cónsul. 

Celui-ci recut bientót aprés de France I'ordre 
de quitter Alger; il partit. Le dey ne garda plus 
dés lors aucun ménagement; il fit arréter et 
réduisit á l'esclavage tous les Francais qui se 
trouvaient dans la Régence; il détruisit ensuite 
de fond en comble le fort de la Calle et tous les 
autresétablissementsappartenantsa notre patrie. 

Le gouvernement espérai t , en établissant un 
blocus rigoureux devant Alger, réduire le dey 
á la raison; mais on reconnut enfin l'inefficacité 
decette croisiére, dont Hussein riait du haut de 
ses terrasses de la Casauba, et qui absorbait 
sans résultat plus de sept millions par an. 
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On voulut cependanf essayei d'une derniére 

démarche. Au mois d'aoüt 1829, les réclama-
tions de la France furent portees au dey; mais 
il ne répondit que par le refus d'y faire droit et 
par le feu des batteries algériennes, dirige pen-
dant une demi-heure sur le vaisseau la Provence, 
arrivé en parlementaire. Aprés un tel événement, 
la guerre devenait inevitable, et l'on s'y prepara 
avec ardeur. 

Le ministére obéit au voeu national en annon-
caut le projet d'anéantir enfin cette puissance 
barbaresque qui refusait de s'arréter dans la voie 
des violences et des agressions. 

Je ne parlerai pas de cette opposition déraíson-
nable qui osa jeter le bláme et le sarcasmo sur 
l'expédition projetée; car l'opinion genérale en 
fit bientót justice. La couquéte d'Afrique offrait 
un caractére de grandeur digne d'enflammer la 
noble imagination du peuple francais. On y t rou-
vait lout le merveilleux des croisades et la natio-
nalité de l'expédition d'Égypte. Elle délivrait 
l 'Europe de la plus humiliante servitude; elle 
servait la cause de la morale, de l 'humanité et de 
uotre sainte religión 5 elle devait offrir á l'agricul-
ture , au commerce, á l 'industrie et á la civilisa— 
tion, d'immenses moyens de succés. 

L'Europe accueillit elle-méme avec enthou-
siasme les desseins généreux de notre patrie, of-
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frant son assistance, si elle était nécessaire. Le 
ministére anglais, présidé par le duc de Welling-
ton, se montra seul jaloux de la gloire et des 
avantages que nous allions recueillir. II demanda 
bypocritement ce que la France serait disposée a 
faire de la régence d'Alger, aprés l'avoir con-
quise. Alors le prince de Polignac répondit avec 
énergie, au nom de la nation, « que la France 
insultée ne demandait le secours de personne 
pour venger son injure, et qu'elle n'auraitbesoin 
de consulter personne pour savoirce qu'elle aurait 
a faire de sa nouvelle conquéte. » 

MM. de Bourmont et de Polignac s'entendirent 
ensemble sur l'exécution du grand projet qui 
occupait l'altention de la France et de l'Europe. 
Ils voulurent cependant s'assurer des renseigne-
ments précis. Un officier du génie avait déjá été 
envoyé secrétement á Alger, avec la mission de 
reconnaitre la forcé de la ville, du cóté de la 
terre, et d'explorer, autant que possible, les 
abopds de la place. II résulta de ses rapports, 
exactement conformes á ceux de Boutin, que le 
chateau l'Empereur et les murailles de la ville 
ne résisteraienf pas longtemps aux attaques d'un 
siége régulier. B'autres rapports prouvérent 
qu'aucun endroit de la cote d'Afrique n'offrait 
plus d'avantages a un débarquement que la pres-
qu'ile de Súli-Ferruch. 
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Ces divers renseignements furent soumis a un 

eonseil composé des ministres et des olliciers les 
plus distingués de la marine, parmi lesquels figu-
raient en premiére ligue les vice-amiraux et con-
tre-amiraux. Tous ces officiers généraux combat-
tirent vivement tout projet de débarquement, et 
déclarérent le succés d'une semblable entreprise 
impossible. Deux jeunes capitaines de vaisseau, 
MM. Gay de Taradel et Dupetit-Thouars, furent 
seuls d'un avis eontraire et déti uisirent les a r -
guments des oíFiciers généraux avec une telle vi-
gueur et une telle puissance de logique, qu'ils 
portérent la conviction dans l'esprit du couseil. 
Les ministres de la guerre et de la marine levérent 
toutes les diffieultés; l'un s'engagea a réunir en 
trois mois a Toulon tout le matériel et le person-
nel d'une armée de trente mille hommes; l'autre, 
a équiper et a faire trouver dans la rade de cette 
ville, en moins de quatre mois,.tous les vais-
seaux de guerre et de transport nécessaires a l'ex-
pédition. 

Le comte de Bourmont, ministre de la guerre, 
fut nommé général en chef de l'armée, et l'ami-
ral Duperré, cbargé du commandement des forces 
navales. Les généraux Berthezéne, Loverdo et 
d'Escars furent choisis pour étre á la tefe des 
trois divisions de l'infanterie; ils avaient sous 
leurs ordres les maréchaux-de-camp Poret de 
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Morvan, Munck d'Uzer, Colamb d'Arcine, Ber-
thier, Hurel et de Molivaut. Le vicomte de la Hitte 
commandait l'artillerie; le maréchal-de-camp Ya-
lazé eut sous sa directiou le génie militaire, et le 
barón d'Enniée fut noramé intendant en cbef. 

II fallaitbien que notre expédition fut digne de 
l'entbousiasme general, car a peine cette lice 
chrétienne fut-elle ouverte, qu'une jeunesse ar-
dentebrigua l 'honneur de s'y précipiter. C'étaient 
des colonels qui demandaient a partir comme ca-
pitaines, des officiers qui sollicitaient la faveur 
de se démettre de leurs grades, pour entrer 
comme soldats dans les rangs de l'armée expé-
ditionnaire; des officiers generaux offraient aussi 
de marcher comme simples volontaires. II n'y a 
pas de sacriíices dont le dévouement francais ne 
soit capable. On vit des jeunes gens riches et du 
plus bel avenir social s'arracher aux sollicitudes 
de l 'amour maternel et aux tendresses de la fa-
mille, pour s'enróler sous la banniére des libé— 
rateürs de la chrétienté. On les vit, molestes 
fantassins, grenadiers ou voltigeurs, cheminer 
bravement le sac au dos. Des artistes célébres 
quittérent leurs ateliers pour aller étudier les 
beaux sites de l'Afrique , et reproduire aux yeux 
de la France les faits glorieux de la campagne} 
des savants se firent attacher a l'armée en qua-
lité d'interprétes^ des hommes de lettres, séduits 
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par le prestige poétique de cette expédition, té-
moignérent aussi le désir d'y prendre part. C'était 
une ardeur genérale qui gagnait toute l'Europe 
elle-méme, et l'engageait á nous envoyer ses en-
fants les plus illustres pour étre témoins de nos 
faits d'armes. 

Tous les regards, tous les voeux se portaient 
vers Toulon j c'est la que l'armée francaise de-
vait s'embarquer pour Alger, dont le Ciel allait 
remettre le sort entre ses rnains. 



Cfttre Doit^ifmf. 

i\ eursaOVIl. 

P R Í P A R A T I F 8 — D Í P A R T . — T R A V E R S É R — P R F . S Q U ' t L E D E S I D I - F E R R U C H 

Bougie, septembre I83i 

Vous vous souvenez, mon cher neveu, de l 'en-
thousiasme qu'exeita la nouvelle de l'expédition 
d 'Alger; nous avons vu avec quel empressement 
chacun brigua l 'honneur de participer a la prise 
de la cité gutrrierc; assistons maintenant aux 
préparatifs immenses qui sont a faire, et admi-
rons l'activité extraordinaire déployée en cette 
cireonstance. 

Toulon fut bientót convertí en une vaste manu-
facture, L'arsenal et les chantiers étaient encom-
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brés d'ouvriers qui travaillaient jour et nuil 5 
les quais du port étaient eouverts d'approvision-
nements de tout genre. On embarquait pour 
trois mois de vivres pour l 'armée, la flotte en 
avait pour six mois; les munitions de guerre 
étaient immenses : chaqué canon avait mille 
coups á tirer, et huit millions de cartouches de-
vaient étre distribuées a l'armée. Ceux qui ont 
vu ees pares sans fin de boulets, d'obus et de 
bombes de tout calibre, ees montagnes de four-
rages de toute espéce, ees amas énormes de fasci-
nes, cette multitude de caissons, de chariots de 
train , de madriers, de poutres, de planches, de 
pioches, de lentes, de canonnicres, de baraques, 
de l i ts , de malelats et de couvertures, peuvent 
seuls se faire une juste idée des soins qu'il a 
fallu pour réunir sur un méme point ce prodi-
gieux matériel, sorti de lous les arsenaux et de 
toules les manufactures du royaume. Et c'est en 
trois mois qu'on était arrivé á cet incroyable ré-
sullat! A la fin d'avril, toutes les troupes étaient 
rassemblées : la premiére división á Toulon, la 
seconde a Marseille, et la troisiéme a Aix. L 'ar-
deur des soldats était extréme, leurs cris de joie 
enflammaient tous les coeurs. 

Un spectacle imposant s'olfrit aux regards, 
dans la grande et belle rade de Toulon, le 4 mai, 
lorsque le canot qui portait le Dauphin sillonnait 
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les flots au milieu d 'une centaine deba t imen t s ; 
tous les équipages rangés sur leurs vergues fai-
saient enlendre leurs solennelles acclamations , 
tandis que les vaisseaux saluaientdu feu de leurs 
batteries. On exécuta un essai de débarquement 
á Test de la rade, avec une promptitude qui pa -
raissait teñir de l 'encbantementet qu'on jugea de 
bon augure pour nos succés en Afrique. 

Le 11 mai fut encore une grande solennité pour 
nos troupes; ce fut celle de l 'embarquement. Pen-
dant les huit jours qu'il d u r a , Toulon retentit 
des chants joyeux du départ. C'était une féte 
guerriére difficile á décrire. Alger! Alger ! était 
le cri d'adieu á la F rance , et les tambours b a t -
taient b ruyammen t , et les clairons sonnaient 
gaiement, comme aux jours des batailles. 

Le 18 mai , toute l 'armée étail préte et n 'a t ten-
dait plus, pour par t i r , que des vents favorables. 
Le général en chef et l ' é ta t -major général s'em-
barquérent le 19. On espérait q u e , dans la 
matinée du 20, toute la flotte pourrait mettre á 
la voile. Le vent ayant tourné au nord-ouest dans 
la matinée du 23 , le vaisseau amiral fit signal á 
la flotte de se disposer á appareiller. Partout on 
leva l 'ancre , et á une heure le mouvement de 
départ commenca. A cinq heures et demie, le 
vaisseau amiral niettait á la voile. Toute la ville 
accourut sur le port et sur les collines qui le do-
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minent pour jouir du coup d'oeil le plus admira-
ble que 1 on puisse imaginer. Quatre cents voiles, 
se disposant a sortir á la fois de la rade de Toulon, 
offraient un spectacle qu'on n'avait jamais vu et 
qu'on ne devait probablement jamais revoir. Les 
manceuvres s'exécutérent avec une liabileté et une 
promptitude sans exemple, et il y eut á peine 
deux légéres avaries dans l'appareillage de toute 
la flotte. L'armée navale se forma immédiatement 
en trois lignes : a droite et á l'ouest naviguait 
l'escadre de réserve, á l'est et á la gauche de l a -
quelle s'avancait l'escadre du débarquement, 
commandée par le contre-amiral de Rosamel, 
qui avait a sa gauche l'escadre de bataille , dirigée 
par 1 amiral Duperré. Cinquante-cinq voiles du 
convoi, qui fut conduit avec une rare intelligence 
par le capitaine de vaisseau Hugon, se tenaient 
au large á la gauche de l'escadre de bataille. Le 
reste du convoi recut l'ordre de se teñir au moui l -
lage et de mettre á la voile le lendemain. 

La baie de Palma, dans l'ile de Majorque, avait 
été désignée comme le premier point central de 
ralliement, dans le cas de séparation ou de d is -
persión par l'eflet de la violence des vents ou de 
l'état houleux de la mer. Mais le temps restait 
au calme, et les trois lignes de notre flotte, t r a -
cant majestueusement un sillage d'une blancheur 
éblouissante, s'avancaient dans un ordre parfait, 

11 
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tandis que les bateaux á vapeur, parcourant la 
mer dans toutes les directions , exécutaient avec 
rapidité les ordres de l'amiral et facilitaient les 
Communications. Un de ees bateaux signala dans 
la soirée du méme jour deux frégates venant du 
sud et se dirigeant vers la flotte. L'une était la 
frégate francaise la Duchesse de Berry, et l'autre 
une frégate turque sur laquelle se tronvait T a -
hir-Pacha, capitan-pacha du sultán. 

Ce haut personnage avait été chargé par le di-
ván de se rendre a Alger, pour forcer le dey á 
entrer en arrangement avec la France. 11 devait 
en outre servir de médiateur entre les deux puis-
sances. II avait essayé d'abord de pénétrer dans 
Alger; mais, arrété par le commandant de la 
station francaise du blocus, il demanda á aller á 
Toulon pour entrer en négociation directe avec 
la France, et la frégate la Duchesse de Berry 
recut ordre de l'accompagner. 

L'amiral üuperré, instruit de l'approche du 
capitan-pacha, vira de bord et marcha a sa r en -
contre. L'entrevue dura une demi-heure , mais 
elle fut sans succés pour Tahir-Pacha; il recon-
nut qu'il arrivait trop ta rd ; on ne put que lui 
conseiller de se rendre en France, oü il commu-
niquerait directement avec le gouvernement. 
Aprés les saluts d'usage, le vaisseau la Provence 
ramena l'amiral Duperré en téte de la ligne. 
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Favorisée par les vents d'est, la flotte continua 

sa route vers l'Afrique. Le 30, dans la matinée, 
on sigílala la cote de Barbarie. Mais le vent avait 
fraiclii, la mer était houleuse, il était dangereux 
d'aborder; aussi l'amiral fit virer de bord, et 
l'escadre alia se rallier dans labaie de Palma, ou 
elle arriva le 2 juin. Les bátiments marchands 
mouillérent prés de la ville de ce nom; les vais-
seaux de guerre se tinrent á la voile á l'entrée de 
la baie, et dans cette position on resta jusqu'au 6. 

Pendant cetintervalle, tous les transports dis-
perses se rejoignirent, et la flotte se trouva au 
complet, le 9 ju in , a sa sortie de la baie de 
Palma. 

Le 12, au soir, les rivages de l'Afrique se 
montrérent aux yeux impatients des soldats; le 
13 la flotte défila devant Alger, en bon ordre, 
en se dirigeant vers le cap Coxin, d 'oü , se por-
tant á l'ouest, elle s'avanca vers la presqu'ile de 
Sidi-Ferruch. Les bricks le Dragón et l'Alerte 
marchaient en téte de la ligne, pour signaler les 
sondes; ils étaient suivis par la Provence, le 
Breslau , la Surveillante, l'Iphigénie, la Didon, 
la Pallas, la Guer riere} l'Hermine, la Syrene, 
qui avaient fait un branle-bas général et étaient 
préparés au combat. 

La solitude et le silence qui régnaient sur la 
cote avaient quelque chose de sinistre et d 'ef-
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frayant. Aussitót quJon eut doublé le cap Coxin, 
la tour de Chica (Torre-Chica), située sur une 
hauteur, apparut avec ses murs nouvellement 
blanchis et avec ses dépendances qui entourent le 
tombeau du marabout Sidi-Ferruch. 

On croyait recevoir le feu de cette tour, mais 
elle resta silencieuse, elle était abandonnée. Nos 
soldats qui s'attendaient au combat, s'affligérent 
de voir sans défense la plage qu'ils voulaient 
conquerir. Tous les vaisseaux mouillérent done 
tranquillement dans la baie occidentale de la 
presqu'ile de Sidi-Ferruch. 

Cette presqu'ile, située á cinq lieues estd'Alger, 
s'avance d'environ dix-sept cents métres dans la 
mer , en s'élevant assez rapidement vers son 
extrémité septentrionale, oü elle forme un pro-
montoire entouré de rochers fortement déchirés; 
ce pitón granitique est couronné par un plateau 
assez vaste, au milieu duquel se trouve la tour 
de Chica, qui a sans doute été bátie, autant 
pour proteger la cote que pour défendre le Ma-
rabout, au-dessus duquel elle s'éléve; la mosquée 
et le tombeau sont enclavés dans plusieurs cours , 
autour desquelles se trouvent la demeure d'un 
santón et les cellules de fidéles musulmans qui 
viennent visiter ce lieu révéré. Les environs du 
Marabout ofíraient alors quelques traces de cul-
ture; il y avait des carrés de terre défrichés et 
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semés d'orge et de ma'is; dans d'autres, ressem-
blants á desjardins, on voyait quelques figuiers, 
deux ou trois abricotiers, et plusieurs ceps de 
vigne qui rampaient sur le sable; tout cela élait 
entouré de haies vives de raquettes et dagaves, 
dont les fleurs s'élancaient majestueusement sur 
une tige de douze á quinze pieds de hauteur. Le 
reste de la presqu'íle était couvert d'une végéta-
tion touffue, a travers laquelle on remarquaitcá 
et la de grands lauriers-roses, des lentisques, 
des arbousiers, et des myrtes sauvages; au milieu 
s'élevaitun superbe palmier, dont les feuilles et 
la tige, d'un beau vert foncé, se détachaient 
fortement sur le ciel bleu de la cote d Afrique. 

Au milieu des broussailles qui couvraient la 
presqu'íle et les collines, la flotte découvrit, 
derriére un ravin, le sommetpointu d'une tente 
d'Arabes. L'amiral donna l'ordre au bateau á 
vapeur le Nageur de s'approcher de la cote et 
de tirer quelques coups de canon sur ce point. 
Cette manceuvre, exécutée avec intelligence , 
éveilla l'attention des batteries turques. Elles 
lancérent quelques bombes dont les éclats bles-
sérent deux hommes á bord du Breslau. A la 
nuit, les Algériens cessérent leurs feux, suivant 
leur coutume, et le silence, succédant au bruit 
de lJartillerie, ne fu tpas troublé jusqu'au lende-
main matin, jour fixé pour le débarquement. 
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Je ne tarderai pas, mon cherGustave, a vous 

faire suivre notre brave armée en Afrique, et á 
vous parler de ses premiers succés. 



C e t t r e toijicme. 

D É B A R Q U E M E N T . — L E MARABOUT F E R R U C B . — T E M P É T E J I P I S O D E . 

Bougie , décembre 1834. 

Nous voici arrivés, mon cher Gustave, a un 
moment bien solennel'. L'armée ehrétienne va 
enfin mettre le pied sur cette terre d'Afrique si 
redoutée, et que nul étranger n'a jamais foulée 
sans péril. Mais, toujours courageux, toujours 
calme en présence du danger , le soldat francais 
avait souri aux récits terribles qui lui avaient été 
faits dans la baie de Palma; arrété prés du sol 
africain, il se préparait gaiement, au sein des 
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ténébres, á vaincre un ennemi devant lequel tant 
d'autres avaient reculé. 

Un léger bruit ou plutót un faible bruisse-
ment, régnait dans la baie de Sidi-Ferruch, dans 
la nuit du 13 au 14 juin; la mer était calme 5 
au mouvement de la lame qui allait expirer sur 
la plage, se mélaient les voix sourdes des soldats 
qui s'embarquaient dans les chalands, et á qui 
les officiers recommandaient á chaqué instant le 
silence ; les matelots nJagitaient les rames qu'avec 
précaution, e t , malgré l'activité de la flotte et 
le mouvement d'une quantité innombrable d'em-
barcations de tous les genres, la rade conservait 
un aspect mystérieux , qui avait quelque chose 
d'imposant et de solennel. 

En abordant sur la plage africaine, les sou-
venirs se reportaient confusément sur les siécles 
passés , et les noms de Scipion , de saint Louis, 
de Charles-Quint et de Napoléon venaient s'offrir 
ensemble a la mémoire; Carthage, Tunis, Alger, 
le Caire, lels étaient les noms que chacun r é -
pétait, en y mélant les idées de conquéte, de 
magnanimité , de résignation , de désastres et de 
victoires. 

Avant que Taurore parút , nos soldats se di r i -
geaient vers la terre , montes sur les chalands et 
les chaloupes. L'ennemi n'ouvrit ses feux qu'a 
six heures du matin ; mais le sifflement des bou -



Debarquement á. Sidi-Ferruch 





— 173 — ' 
lets, les éclats des bombes, ne firent aucune im-
pression sur les Francais. Ils continuérent de se 
précipiter sur la cote, oü, a peine arrivés, ils se 
formaient en colonne serrée. La compagnie des 
mineurs, commandée par le capitaine Rom-
phleur, alia prendre possession de la tour Chica, 
oü bientót flotta le drapeau blanc. 

Le débarquement continua de s'opérer dans un 
ordre parfait, malgré le feu nourri de Tartillerie 
algérienne. Quand les trois divisions de l'armée 
eurent mis pied á terre, on commenca á s'ébran-
ler et á se porter sur les redoutes des Algériens 
et sur leurcamp de la Yasma. L'ennemi, abordé 
á la ba'ionnette, se rompitet s'enfuit précipitam-
ment sur les hauteurs, en avant du plateau de 
Staouéli. Avant la nui t , toute la presqu'íle de 
Sidi-Ferruch fut en notre pouvoir. L'armée per-
dit dans cette journée une qnarantaine d'hommes. 
Onze piéces de bronze des calibres de 16 et 24, et 
deux mortiers á bombes de douze pouces, qui 
avaient fait partie de l'expédition de Charles-
Quint , tombérent en notre pouvoir. Ainsi s'o-
péra un débarquement que tant de personnes 
regardaient comme impossible. 

La presqu'íle de Sidi-Ferruch, presque déserte 
la veille , f u t , au bout de quelques heures, an i -
mée par la présence de trente mille hommes qui 
faisaient retentir l'air de mille chants joyeux $ nos 
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jeunes soldats mangeaient et buvaient gaiement 
les rations qui leur avaient été distribuées á bord, 
ou préparaient leur bivouac pour la nuit. P e n -
dant ce temps , les oííiciers du génie, sous les 
ordres du general Valazé , tracaient et commen-
caient á exécuter une ligne de retranchements, 
qui devait isoler la presqu'íle du continent et 
mettre l'armée francaise á méme de défier dans 
son camp toutes les forces de la Régence. Le 
quartier-général fut établi á la Torre-Chica; le 
général Bourmont occupa la mosquée, et l'état-
major fut installé dans les bátiments dépendants 
du tombeau du santón Sidi-Ferruch , dont le gé-
néral fit respecter soigneusement les cendres, 
ainsi que les ex-voto suspendus aux muradles. 

Je crois que vous ne serez pas fáché, mon cher 
neveu, de connaitre le santón S i d i - F e r r u c h , 
dont le nom revient si souvent sous ma plume. 
Ce marabout vivait, selon toute probabilité , vers 
le commencement du dix-septiéme siécle. Aprés 
avoir fait trois fois le pélerinage de la Mecque, il 
vint s'établir sur le promontoire de la presqu'íle 
oü avait fait naufrage la caravelle qui le ramenait 
á Oran sa patrie. II fu t sauvé , disent les Arabes, 
par la protection d 'Aly, qui laissa périr tout l'é-
quipage et l 'arracha seul á la mort. Dés que la 
nouvelle de ce salut miraculeux se fut répandue 
parmi les tribus du pays , on accourut de toutes 
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parts visiter le protege du prophéte ; Fer ruch 
montrait la place oü l'envoyé de Mahomet était 
venu le prendre au milieu des flots, et le rocher 
sur lequel il l'avait déposé sain et sauf. Le dey 
manifesta le désir de le voir, mais le saint derv i -
che lui fit diré qu'il ne quittait jamais sa retraite, 
ce qui obligea le souverain d'Alger de se rendre 
lu i -méme auprés de l 'ermite. Cette marque de 
haute considération augmenta encore le crédit et 
la réputation du santón; on continua de visiter 
son ermitage aprés sa mor t , et les riches o f -
frandes qu'on y déposait servirent á élever une 
mosquee, a la place méme oü Ferruch avait 
vécu. Elle est bátie au pied de la Torre-Chica , 
et se compose de deux chapelles et d 'un sanc-
luaire car ré , qui contient quelques reliques. Le 
tombeau du santón est place au milieu : c'est 
un mausolée modeste, sans ornements, recou-
vert d 'une pierre tumulai re , a Ja maniére des 
musulmans, sur laquelle sont gravés quelques 
versets du Coran; le tout est entouré d 'une pe-
tite balustrade de roseaux , assez artistement 
arrangée. 

Un autre marabout ne tarda pas á venir se 
consacrer au cuite de Ferruch, et il recut des 
fidéles une multitude d'offrandes, qui le mirent 
a méme d'ajouter de nouvelles dépendances au 
premier établissement. Le santón qui vivait au -
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prés de la mosquee, au temps de la conquéte, 
était un homme de fort bonne mine et fort gai. 
II obtint du général en chef la permission de 
reprendre possession de son domaine, et promit 
d'avoir autant de soin du petit monument élevé 
sur le bord de la mer, á la mémoire des braves 
tués pendant la campagne, que du tombeau de 
Ferruch. 

L 'armée, campée autour de la mosquee de ce 
célébre marabout, s'impatientait d'étre réduite á 
une misérable guerre de tirailleurs, car le m a -
tériel du siége n'étant pas encore arr ivé, il était 
impossible de prendre l'offensive et de marcher 
en avant. Depuis le 1 4 , on se battait chaqué jour 
aux avant-postes, et une fusillade viveet conti-
nuelle avait lieu entre nos soldats et un nombre 
considerable d'Arabes-Bédouins et de Cabyles, 
qui peuvent passer pour les meilleurs tirailleurs 
de l'univers. Dans la journée du 16, il s'éleva, 
de l 'ouest-nord-ouest, un coup de vent terrible, 
qui fit naítre les plus grandes inquiétudes. P l u -
sieurs navires chassaient sur leurs ancres $ quel -
ques-uns tiraient le canon d 'alarme, menacés 
qu'ils étaient d'étre jetés á la cote. La tempéte 
dura trois heures avec la méme violence, puis 
se calma presque soudain, a la grande joie de 
toute l'armée. 

Le 17, les Algériens s'avancérent en plus grand 
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nombre et en meilleur ordre que de eoutume, 
j u squa une portee de fusil , et défdérent de la 
sorte, commandés par des chefs magnifiquement 
vétus, lout le long de la ligne d'avant-postes. 
Cette reconnaissance faite par l'ennemi annoneait 
une attaque prochaine, et l'armée se tint sur ses 
gardes. On apprit plus tard qu'elle avait été con-
duite par le janissaire Aga en personne. Quelque 
temps aprés cette visite de l 'ennemi, le camp en 
recut une autre non moins intéressante, et dont 
vous apprendrez, mon cher neveu, les détails 
avec quelque plaisir. Un jeune officier, qui en fut 
le témoin, m'en a fait ainsi le récit : 

» Quelques soldats d 'un poste avancé, auprés 
duquel je me trouvais par hasard, apercurent 
un Bédouin qui tantót se montrait , tantót dis— 
paraissait dans les broussailles, pour se laisser 
voir de nouveau, mais un peu plus prés de nous. 
II était naturel de penser d'abord á quelque e m -
buscade. Cependant, un oílicier qui crut deviner 
son intention, fut á lui , armé seulement d 'un 
poignard, qu'il cacha pour ne pas l 'intimider. 
II l'amena. C'était un vieillard encore plein de 
forcé et de verdeur , mais dont les nombreuses 
rides annoncaient bien soixante-dix ans. II était 
haletant, épuisé de fatigue et aussi de fa im, 
comme il nous l 'apprit plus t a rd ; car, pour exé-
cuter le dessein qu'il avait formé de venir á nous, 
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il avait fallu se teñir caché trente-six heures dans 
les broussailles, et depuis ce temps il était á 
jeun 5 de plus, se voyant au milieu de nous, bien 
qu'il l 'eütvoulu, la terreur le saisit} nous eümes 
bien de la peine á le rassurer par mille protes-
tations transmises, peut-étre un peu défigurées, 
par un interprete. Quelques gouttes d'eau-de-vie 
l'ayant un peu ranimé, nous le conduisímes alors 
a l 'état-major de la premiére división. La il s'as-
sit les jambes croisées, chargea sa pipe et se mit 
á fumer. II affectait en tout cela une grande im-
passibilité. Néanmoins, certaine contraction ner-
veuse, qui de temps a autre plissait son front , 
dénotaitune profonde émotion. Son mentón rasé, 
tout son extérieur, e t , plus que tout cela, ses 
discours oü le nom de Dieu se trouvait a chaqué 
parole, annoncaient un marabout. « Dieu est 
graiid, ne cessait-il de répéter; c'est Dieu qui l'a 
voulu 5 que la volonté de Dieu soit faite ! » Entre 
autres questions , l 'un de nous, lui montrant la 
foule de soldats qui nous entouraient, nos fais-
ceaux d'armes et nos canons, lui fit demander 
si, avec tout cela, il croyait qu'il nous serait bien 
difficile de venir á bout des Tures. A cela le vieil-
lard se saisit de quelques petites branches séches 
qui se trouvaient á sa portee, et les bi isant une 
á uñé , il les jeta au fur et á mesure loin de lui, 
répétant plusieurs fois : « Si Allah! si Allah ! » 
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Si Dieu le veut , il en sera comme de ce bois. 
Cependant, lorsqu'il se fut reposé assez de temps, 
lorsqu'il eut plusieurs fois rempli et vidé sa pipe, 
mangé des oranges et des citrons que nous lui 
offrímes, qu'on eut épuisé tous les moyens pos-
sibles de le rassurer , le lieutenant-général me 
chargea de le conduire au général en chef. Je n'en 
vins pas á bout sans quelque difficulté. La foule 
accourait sur notre passage de maniére á nous 
empécher d 'avancer; il me fallut, pour traverser 
le camp, l'aide d 'une compagnie de grenadiers, 
beaucoup de patience, et passablement de coups 
de crosse. 

« Pendant ce trajet, un lieutenant général nous 
arréta quelques instants et interrogea l'Arabe 
d 'un ton hauta in , en l'examinant avec une sorte 
de curiosité méprisante. Dans toutes ses maniéres 
percaient une arrogance, un dédain que ne tem-
péraient aucune noblesse, aucune dignité. Tirant 
ensuite sa bourse, il voulut lui donner, ou p lu-
tót lui jeter quelques piéces d'argent 5 mais á 
peine le vieillard eut-il vu ce geste, qu'il recula 
vivement de deux ou trois pas, jetant en méme 
temps les mains en avant pour repousser ce qui 
lui était offert : tout son vieux sang parut se ral-
lumer pour venir porter á son visage l'expression 
d'nne généreuse indignation. Puis , tout aussitót, 
faisán t á son tour le geste de fouiller dans ses 
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poches, il fit comprendre que lui-méme était 
disposé á donner de l 'argent, non á en reeevoir. 
Cette pantomime inattendue, rendue assez pi-
quante par le contraste de ses haillons et des 
broderies du général, termina la scéne a son 
avantage, en mettant, comme o n d i t , les rieurs 
de son eóté. 

« Au quartier-général, l'Arabe se borna á ré -
péter les mémes exclamations dont il avait été 
si prodigue avec nous. Cependant un interpréte, 
dont il partageait la tente, étant parvenú á ga-
gner sa confiance, il íinit par s'ouvrir á ce de r -
nier. Personnage important d'une des tribus 
arabes , il s'était dévoué a venir, sous l'habit 
d'un pauvre marabout, á travers mille fatigues 
et mille dangers, voir de prés les étrangers qui 
envahissaient sa patrie. II voulait leur demander 
á eux-mémes compte de leurs desseins, savoir la 
conduite qu'ils voulaient teñir avec les tribus 
déja opprimées par les Tures. Yous vous doutez 
bien des réponses qu'il recut. Nous nous mon-
irámes les zélés défenseurs des tribus si mécham-
ment tyrannisées. C'est tout au plus s il ne dut 
pas croire que c'était á l'unique intention de les 
délivrer que nous avions passé la mer. Aussi, 
notre marabout supposé fut-il complétement sa-
tisfait, tellement qu'il demanda dés le lendemain 
á retourner parmi les siens, pour leur répéter 
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ce qu'il venait d'apprendre. Affectant de l'assu-
rance en faisant cette demande, il laissait tou-
tefois percer quelque crainte d un refus. « Je ne 
suis pas votre prisonnier , se hátait-il de diré; je 
suis venu de mon plein gré au milieu de vous. » 
Personne ne lui disait le contraire. On se disposa 
a le reconduire aux avant-postes. Alors, au mo-
ment du départ , en prenant congé du général en 
chef, il téinoigna le désir d'emporter quelque 
chose qui nous eut appartenu, comme un gage 
de souvenir. En méme temps il montrait du geste 
un mouchoir de poche. Cependant, comme parmi 
les foulards de campagne qu'on avait la , on n'en 
trouva pas un qu'on jugeát digne de la circon-
stance, on lui présenta , pour y suppléer, p l u -
sieurs piéces d'or, parmi lesquelles on le pria 
de choisir. Cette fois, pas plus que la veille, il 
ne se méprit sur l'intention qui lui fit offrir de 
l 'argent; il prit une piéce sans la regarder, au 
hasard, la porta á sonfront , sur son coeur, puis 
la serra dans son mouchoir. Néanmoins , malgré 
tous ees témoignages d'amitié, arrivé aux avant-
postes de la premiére brigade, lorsqu'il ne vit 
plus personne entre lui et les vastes plaines oü , 
pendant tant d'années, il avait erré en liberté , il 
laissa éclater sa joie, comme s'il n'avait cessé, 
jusqu'au dernier moment, de conserver des dou-
tes sur la sincérité de nos intentions : ses yeux 

12 



— 182 — ' 
étincelérent, sa figure s'épanouit, il appuya ses 
deux mains sur les épaules de l 'un de ceux qui 
le conduisaient, le regarda quelques instants avec 
des yeux humides d'attendrissement, qui sem-
blaient diré : « Yous ne m'avez done pas trompé ?» 
puis il s'éloigna á grands pas. 

« Nous apprimes, peu de jours aprés , que les 
Tures, instruits de sa démarche, lui avaient fait 
trancher la tete. II vécut assez, toutefois, pour 
nous donner une preuve de ses bonnes dispositions 
á notre égard. Dans lasoirce du méme jour oü il 
nousavait quittés, trois jeunes Arabes, s annon-
cant comme venant de sa p a r t , se présentérent 
aux avant-postes de la división. Ilsvenaient nous 
donner avis d 'une attaque générale que les Tures 
préparaient pour le lendemain. Cet avis fut con-
firmé peu de temps aprés par un négre d é -
guisé en femme, que nous envoyámes au q u a r -
tier général. II répondit ingénument á toutes les 
questions qui lui furent faites, et annonca que la 
milice de la Régence et les différents contingents 
des Beylicks étant réunis au camp de Staouéli, 
il fallait se préparer a un combat prochain. II 
témoigna le désir de rester avec les Francais , et 
l 'on consentitá le garder. Notre humanité le sauva, 
sans doute, d 'un sort semblable a celui du m a l -
heureux vieillard que la curiosité avait poussé 
dans notre camp. » 
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Telles furent les premiéres Communications 

entre les Francais descendus sur le rivage afri-
cain, et ees sauvages habitants des déserts pour 
qui la chute de la puissance algérienne allait 
bientót commencer une ére nouvelle. 
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B A T A I L L E D E S T A O U É L I . — F R U I T S DE LA V I C T O I R E . — N O U V E A U C O M B A T . — 

M O R T D ' A M É D É E D E B O U R M O N T . 

Bougie, janvier 1835. 

Je reprends, mon cher Gustave, le fil de 
notre récit; je ne perdrai pas de temps á vous 
faire d'inutiles réflexions sur les événements qui 
deja sont passés; des faits pleins d'intérét a p -
pellent notre attention. Nos jeunes guerriers 
vont bientót marcher au combat, et il me tarde 
de vous parler de leur premier triomphe sur la 
plage africaine. 

Le \ 9 juin , tout l'espace qui régnait entre la 
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presqu'ile de Sid i -Ferruch jusqu'a Staouéli, 
plateau trés-élevé oü se trouvait un petit village, 
fut envahi par une nombreuse armée qu i , de 
moment en moment, se développait par l ' a r -
rivée successive de nouveaux renforts. Toul 
annoncait une affaire décisive. Avant la pointe 
du jour, on tiraillait deja sur la premiére ligne 
d'avant-postes ; les Algériens, s'étendant insen-
siblement, parurent vouloir tourner les deux 
ailes de la ligne francaise. Derriére eux m a r -
chaient deux fortes colonnes d'infanterie et de 
cavalerie, commandées, l'une par Ibrahim-Aga, 
chef des janissaires , ministre de la guerre et 
généralissime, l 'autre par le bey de Constantine. 

On comptait sous leurs ordres et sous ceux 
du bey de Titery, lieutenant d ' Ibrahim, plus 
de trente mille intrépides soldats. Leur premier 
choe fut terrible; la cavalerie algérienne, aprés 
avoir rompu sur plusieurs points la ligne des 
chevaux de frise, fit plusieurs charges vigou-
reuses, en poussant des cris horribles. Cette 
impétuosité n'effraya pas nos jeunes soldats , 
mais elle les étonna quelques instants. Le 20e 

de ligne fut surtout attaqué avec tant de furie, 
qu'il y eut un moment de désordre. Le brave 
colonel Horric s'élanca au plus fort de la mélée, 
l'épée á la main, en cr iant : Au drapeau ! et 
aussitót les Tures furent repoussés sur ce point. 
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LecomtedeBourmont , quittant Sidi -Ferruch 

au brui t des premiers coups de fusi l , arriva 
sur la ligne d'attaque. Dans ce moment , voyant 
la noble attitude de nos soldats exaltés par leur 
succés, il ordonna aux deux divisions Berthezéne 
et Loverdo de marcher á l 'ennemi avec l ' a r -
tillerie decampagne. La brigade Clouet, soute-
nue par les brigades Achard et Poret de Mor-
van, s'élanca avec intrépidité sur la división 
d ' Ibrahim-Aga, tandis que les brigades Denis 
Damrémont et Monck d 'Uzer , suivies par la 
brigade Colomb d'Arcine, se portaient avec un 
courage égal sur le bey de Constantine. Leur 
impénétrabilité, qui repoussait les a l taques, les 
feux roulants des bataillons qui étaient en tele 
des colonnes, et la mitraille que vomissaient 
avec une incroyable rapidité les piéces d 'a r t i l -
lerie, finirent par triompher de l 'ennemi. Aprés 
une lutte désespérée, il lacha pied, abandon-
nant successivement toutes ses positions et tous 
se§ bagages. Les Francais le poursuivirent , la 
baionnette dans les re ins , jusqu'á Staouéli , oü 
furent enlevées de formidables batteries que les 
janissaires tures défendirent avec une héroique 
valeur. 

Les débris de l 'armée vaincue rentrérent á 
Alger , en poussant des cris de fu r eu r , en m e -
nacant le dey, qu i , disaient-ils, les avait envoyés 
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combatiré plus de cent mille liommes. Le dey, 
craignantune révolte, fit charger les canons de 
la Cassauba oü il se tenait renfermé, et menaca 
de détruire la ville si elle osait remuer. 

L'ardeur des Francais á poursuivre les Algé-
riens était telle, que nos avant-postes seraient 
peut-étre entrés dans Alger en méme temps que 
les fuyards, si l'on n'eüt donné l'ordre de cesser 
le combat. 

Le général Berthezéne assura que , dans cette 
bataille mémorable, l'élan , le sang-froid et l ' i n -
trépidité de nos troupes lui avaient rappelé les 
belles journées de l'ancienne armée. Cet éloge 
avait quelque prix dans la bouche d'un homme 
qui se connaissait en bravoure, e t qu i , la veille, 
avait eu une si belle part dans les succés de la 
journée. 

Les riches dépouilles du camp ennemi, t om-
bées au pouvoir de nos soldats, opérérent une 
sorte de révolution dans leur moral; ils commen-
cérent á se faire une idee du luxe et des moeurs 
de l'Orient : ees nombreux troupeaux de c h a -
meaux, chargés de butin 5 ees tentes magnifiques 
des beys et de l 'aga, enrichies de dessins arabes-
ques , appliqués sur des tissus de laine de la 
plus grande beauté 5 ees armes de prix, q u i c o u -
vraient le champ de bataille; ees tapis brillants 
de Smyrne, jetés avec tant de profusion dans 



— 188 — ' 

tout le camp; ees riches uniformes tures , s u r -
chargés d'or et de pierreries, tout était , ce 
jour-ls, un objet d'enthousiasme et d'admiration. 

On put voir de prés, pour la premiére fois, 
ees burnous en laine bl anche , qui faisaient 
reconnaitre les Arabes de si lo in j ees terribles 
yatagans, sous la lame desquels étaient tombés 
tant de nos camarades, et ees longs fusils de 
Bédouins qui atteignaient nos tirailleurs á une 
si grande distance. 

Dés le soir méme on amena au camp de Sidi-
Ferruch une partie du bu t in : ce fut presqüe une 
entrée triomphale que celle de nos détachements 
conduisant une colonne de chameaux qui p o r -
taient, á la maniére du pays, d'énormes paniers 
en sparterie, remplis de vivres et de munitions. 
D'autres étaient chargés des immenses marmites 
des janissaires , ils étaient suivis et précédés 
d'une grande quantité de bceufs et de moutons. 
Les chants de victoire et les cris de joie de l ' a r -
mée se mélaient aux mugissements rauques et 
plaintifsdeces pauvres animaux, qui semblaient 
effrayés de ne plus entendre la voix de leurs 
anciens conducteurs et de ne plus voir devant 
eux le burnous blanc du Bédouin. 

Le lendemain de la victoire du 19 juin fut le 
premier dimanche que l'armée salua sur la 
terre d'Afrique. Au pied de la hauteur que 
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couronne le marabout, deux tonneaux suppor-
tant quelques planches servirent a improviser 
un modeste autel. Le grand palmier de la fon -
taine était comme une colonne de ce temple 
illimité, et un ciel pur en était le dome. La, fut 
solennisé pour la premiére fois depuis tant 
d'années le saint jour du Seigneur; le catholi-
cisme prit de nouveau possession d'une contrée 
oü il avait été si longtemps florissant. Un a u -
mónier célébra la messe, et les guerriers, encore 
tout poudreux de la gloire de la veille, sous les 
rayons brülants du soleil d'Afrique, humilié-
rent leur front découvert devant leDieu dispen-
sateur du succés des batailles. Ce sacrilice chré-
tien semblait sanctionner le retour de la liberté 
et de la civilisation, filies de l'Évangile, sur ce 
rivage, oü , peu de jours auparavant, le despo-
tisme et la barbarie, enfants du Coran, planaient 
sur un désert. 

On s'attendait á une attaque pour le 24 ; elle 
eutlieu en effet ; des la pointe du jour, les Al r 
gériens se présentérent au nombre de trente 
mille hommes environ. Les divisions Berthezéne 
et Loverdo marchérent á eux et les culbutérent 
sur tous les points , et la plaine qui s'étend 
depuis Staouéli jusqu'á la hauteur de Sidi-Kha-
lef fut entiérement balayée au pas de course. 
On compte un peu moins d'une lieue de Staouéli 
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á Sidi-Khalef; la se trouvent les premiéres h a b i -
tations que l 'armée rencontra , et la división 
Berthezéne les dépassa pour s'arréter au vallon 
de Backché-Derré, oü les ennemis firent sauter 
un magasin á poudre. 

C'est dans cette journée que fut blessé m o r -
tellement le jeune Amédée de Bourmont, l ieute-
nant de grenadiers au 49" de ligne. II s'élancait 
vers l'ennemi á la tete de sa section, lorsqu'il 
tomba frappé d'une baile qui l'atteignit sous le 
cceur. Trois autres bailes avaient touché, l 'une la 
poignée du sabré qu'il tenait a la main , l 'autre 
la lame, et la troisiéme son schako. Son frére 
ainé, qui était aide-de-camp de son pére , Falla 
relever du champ de bataille, lorsque le succés 
de la journée lui permit de se séparer de l'état-
major. Amédée fut porté par quelques grena-
diers , sur un sac á distribution, au camp de 
Staouéli, dans la tente du général Loverdo. Le 
langage, la résignation, le sacrilice du jeune 
Bourmont furent sublimes. « Embrasse-moi, di-
sait-iláun ami, c'est le plus beau jour de ma vie. 
Elle est bien placée, elle est prés du coeur, cette 
blessure recue pour la France et pour le roi. » 

Instruít de son malheur , le général en chef 
vola prés de son fils. II n'y a pas d'expression qui 
puisse peindre cette derniére entrevue. « Écrivez 
á ma mére, consolez mes soeurs! » s'écriait Amé-
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dée. Son pére l 'embrassa, lui donna sa béné-
diction, e t , pressé de retourner ases devoirs, il 
ne le revit plus 

Lelendemain matin , Amédée de Bourmont fut 
transporté a Sidi-Ferruch, mais tous les secours 
furent inútiles pour le rappeler á la vie : le fils 
du vainqueur d'Alger scella de son sang lavictoire 
paternelle. II tomba en héros et mourut en chré-
tien. Toute l'armée méla ses pleurs á ceux de son 
pére , de son frére, et de ses nombreux amis. 

La France n'est point ingrate , mon cher Gus -
tave, j 'aime á croire qu'elle se souviendra long-
temps de tous ces jeunes héros moissonnés au 
champ d'honneur. 
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ü (B'ilŜ ÍOTlE. 

a r r i v é e d u c o n v o i . — i m p r í m e m e f r a n q a i s e a s i d i - f e r r u c h . 

— N O U V E L L E D É R O U T E D E S A L G É R I E N S . — A T T A Q U E 

E T R U I N E DU F O R T L ' E M P E R E U R . 

B o u g i » , ma i IS35. 

L'armée francaise, victorieuse dans deux com-
ba ts , at tendait , avant d 'entreprendre aucune at-
taque sérieuse contre la ville , l 'arrivée du convoi 
resté dans la baie de P a l m a , oü le retenaient les 
vents contraires. Dans les journées des 2 7 et 28 
juin , il entra enfin dans la baie occidenlale de 
Sidi-Ferruch, apporlant les vivres, les chevaux, 
et tout le matériel nécessaire pour le siége. 
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Sur un des bátiments du convoi se t r o u -

vait l 'imprimerie de l ' a rmée, au milieu des 
affuts el des sacs d'avoine ; il fallut en rassem-
bler toutes les parties éparses. En quelques 
heures la puissante machine de Guttenberg, 
ce formidable levier de la civilisation, fut é ta -
blie sur le sol africain et naturalisée, le 26 
juin, dans une presqu'ile de la Régence; deux 
tentes suíFirent pour l 'abriter ; les ouvriers 
baptisérent cette presse du nom d' Jfricaine , 
ils en firent l 'inauguration en présence d 'un 
grand nombre d'officiers de terre et de m e r , 
accourus pour jouir du curieux spectacle d'une 
imprimerie francaise dans le pays des Bé-
douins. 

Des cris universels de vive la France ! vive le 
roi! éclatérent, quand on distribua á tout le 
monde les premiers exemplaires d 'une relation 
de notre débarquement et de nos premiéres vic-
toires. Un bulletin de l'armée francaise, imprimé 
sur une plage de la cote d 'Afrique, est un fait 
assez extraordinaire pour qu'on y attache de 
Timportance; dans quelques siécles, cette date 
signalera peut-ét re un des événements les plus 
influents de la civilisation sur la plus belle de 
nos conquétes. 

Je vous rappellerai, mon cher Gustave, que 
Napoléon avait aussi une imprimerie francaise 



— 194 — ' 
en Egypte; il l'avait placee a Giseh, au pied de 
la grande pyramide. 

Ce spectacle n'était pas le seul qui, sous le 
rapport des a r t s , düt lixer l 'attention : on r e n -
contrait de tous cótés les peintres qui faisaient 
partie de lexpédi t ion , dessinant, á l 'ardeur du 
soleil, des points de vue de la cote , des scénes 
militaires, et des eíFets de marine. Eugéne I s a -
b e y , Gud in , Wac l i smut , Langlois, Tanneur 
et Gilbert suivaient nos troupes pas á pas, se 
mélaient á nos tirailleurs et allaient bientót a f -
fronter avec nos soldats la mitraille du fort l 'Em-
pereur. 

Avant d'attaquer ce fo r t , que les Arabes a p -
pellent Sultan-Calassi, le general en chef dut 
songer á chasser les Algériens des positions qu'ils 
occupaient sur les hauteurs qui dominent la 
vallée de Backché-Derré. Le 29 ju in il ordonna, 
de grand matin, aux troupes de prendre les armes 
et de se former en colonnes. Le duc d'Escars 
s'avanca, a la téte des brigades Berthier et Hurel , 
contre la masse des forces ennemies. Les géné -
raux Berthezéne et Loverdo, á la téte de quatre 
brigades, gravirent lentement , en bon o rd re , le 
versant occidental du mont Bougiaria; mais , 
contre l'attente universelle, l 'ennemi ava.it éva-
cué , en par t i e , les premiéres hauteurs qu'il 
occupait la veille. La división d'Escars seu le , 
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précédée de ses tirailleurs, surprit les Algériens 
et engagea avec eux une fusillade trés-vive. Elle 
s'étendit aussitót sur tout le front des deux b r i -
gades Berthier et Hurel , dont l'attaque fut i m -
pétueuse et brillante. 

C'était un spectacle que l'on voudrait pouvoir 
décrire. Le jour ne faisait que poindre. Au si-
lence de toute une armée, un feu terrible de 
mousqueterie, des cris de guerre, et le bruit des 
tambours battant la charge, avaient succédé tout 
á coup; les crétes des hauteurs se dessinaient á 
la lueur de la fusillade , mariée aux premiers 
rayons du soleil. Un vétéran de la gloire immor -
telle desPyramides dirigeait l'élan de nos jeunes 
soldats, et voyait encore une fois le croissant fuir 
devant nos ba'ionnettes. On a dit que l'expédition 
d'Egypte était le román de notre histoire mil i -
taire , la campagne d'Alger en est bien le second 
volume, el le brave général Hurel fut acteur dans 
l 'une et dans l 'autre. 

L'ennemi ne tint pas devant la valeur francaise. 
Aprés une résistance assez courte, il s'enfuit 
précipitamment. Les brigades commandées par 
les lieutenants généraux Berthezéne et d'Escars, 
occupérent bientót le sommet du mont Bougiaria, 
oü vint les rejoindre le général en chef, suivi de 
son état-major. He l a , le comte de Bourmont 
poussa une reconnaissance jusqu'á trois cents 
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métres environ du fort l 'Empereur , dont il lui 
tardait de faire le siége. 

Ce cháteau, bát i , dans le seiziéme siécle, sur 
l'emplacement méme oü Charles-Quint avait éta-
bli sa tente dans sa funeste expédition, était le 
seul ouvrage qui protégeát Alger du cóté de la 
campagne. Ses muradles, hautes de 40 pieds du 
cóté de la ville, et de 25 verS la campagne, 
étaient défendues par les meilleurs canonniers 
de la Régence et par quinze cents janissaires 
d'élite, qui avaient ju ré de périr plutót que de 
se rendre. 

Une tour trés-élevée dominait tout le cháteau, 
dont les bastions, les courtines et la terrasse 
étaient armés d'une multitude de gros canons de 
calibre. 

Les travaux du siége furent habilement dirigés 
par les généraux Lahitte et Valazé, et la tranchée 
fut ouverte, á 250 métres de distance de la for-
teresse , dans la nuit du 29 au 30 juin . Les 
assiégés, apercevant les travailleurs au lever du 
j o u r , ouvrirent contre eux un feu t rés-vif , et 
blessérent mortellement le chef de bataillon du 
génie, Chambaud. 

Les travaux continuérent pendant plusieurs 
jours et furent sans cesse troublés par les sorties 
des Tures et par le feu continuel des batteries , 
qui nous enlevaient par jour environ qua t r e -
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vingt-dix hommes. Nos pertes eussent été plus 
grandes, sans l'utile diversión de la flotte; elle 
canonna plusieurs fois la ville avec succés, et 
attira vers les batteries de la mer une foule de 
soldats algériens qui inquiétaient beaucoup les 
nótres. 

Le feu fut ouver t , le 4 juil let , á la pointe du 
jour . Au signal d 'une fusée volante, toutes les 
batteries francaises lancérent sur les merlons et 
sur les batteries du cháteau une gréle de boulets, 
semant partout la destruction. J 'emprunte ici les 
paroles d 'un ofíicier de l'armée d 'Afr ique, pour 
vous faire connaítre, mon cher Gustave, avec 
plus d exactitude l 'atlaque dirigée contre le fort. 
« A notre feu terrible l'ennemi riposta vivement 
par la canonnade lamieux nourrie. C'étaitá peine 
si la clarté douteuse qui précéde l 'aurore c o m -
mencait a poindre á travers le brouillard matinal 
qui est á peu prés quotidien aux environs d'Al-
ger ; quand ce brouillard disparut devant le 
soleil, l'épaisse fumée de la canonnade continua 
ácharger l 'horizon, e t , au milieu du nuage qui 
envelo ppait tout l'espace embrassé par nos atta-
ques autour de la forteresse, on ne distinguait 
que les jets de feu dont les éclairs, sans cesse 
répétés, indiquaient les points d'oú partaient la 
mort et la destruction. 

13 
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«• La premiére heure de l 'ouverture du feu fut 

employée tout entiére, de notre cóté, a ép rou -
ver et á rectifier le t ir des piéces; et sous la 
gréle des projectiles que vomissaient toutes les 
batteries du fo r t , disons-le á la gloire de notre 
artil lerie, cette opération se fit avec autant de 
calme et de sang-froid qu 'au Polygone. De longs 
intervalles entre les salves, malgré la continuité 
du feu des Tu re s , annoncaient que nous che r -
chions a assurer nos coups. Aussi notre feu 
acquit-il bientót sur celui de l 'ennemi une supé -
riorité incontestable. II devint vif et nour r i , et 
nos bombes, nos obús et nos boulets portérent 
tous dans le fort. Une heure nous suffit pour 
abattre la tour qui s'élevait au milieu du c h á -
teau. La capacité supérieure du général Lahitte 
brilla de tout son éclat dans cette journée , dont 
l 'immense résultat fu t si prompt. II se t int c o n -
stamment á ses piéces, et s'il y fu t admiré , il 
eut aussi occasion de rendre justice á l'habileté 
et á l'energie avec lesquelles il fu t secondé. 

« Malgré l'effet prodigieux de notre feu , celui 
de l'ennemi y répondit sans interruption pendant 
quatre heures. Les Tures se firent écraser dans 
leur for t , avec un courage persévérant que nous 
ne pümes nous empécher deplaindre. Leurs ca-
nonniers qui périssaient, étaient au méme m o -
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ment remplaces par d'autres canonniers non 
moins intrépides. Les piéces n'étaient aban-
données par leurs servants, que lorsqu'elles 
étaient tout á fait désemparées; mais á neuf heu-
res et demie du mat in , le cháteau cessa de r é -
pondre á notre feu. Tous les canons étaient 
renversés, les aííuts brises, les casemates enfon-
cées; des monceaux de cadavres couvraient les 
te r re-ple ins , et l'on finit par ne plus voir que 
deux hommes, un Tu re et un Négre, qui char-
gérent encore et tirérent quelques coups. Les 
íaibles débris de la garnison s'étaient réfugiés 
dans les ruines de la tour avec la résolution d'y 
mourir . 

« Le dey, á la nouvelle de ce désastre, sentit 
tout son courage l 'abandonner: «Qu'on évacue 
« le for t , s 'écria-t-i l , et qu'aprés la sortie des 
« hommes qui vivent encore, on le fasse sauter , 
(( en mettant le feu au magasin á poudre. » 

« A dix heures, cet ordre s 'exécutait , une ex -
plosión épouvantable éclatatout á coup; le brui t 
en retentit au loin, et des nuages épais de fumée 
et de poussiére obscurcirent l 'horizon: le fort 
avait sauté. 

« Le général Hurel accourut , avec les troupes 
de tranchée, sur ses ruines fumantes. Le génie y 
arriva en méme temps et s'y installa. II trouva 
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toute la courtine du cóté de l 'ouest renversée; les 
autres cotes étaient debout. Dans l ' intérieur du 
fort, canons , affüts brises , morts ou mouran t s , 
tout était enseveli sous leséboulements de la tour . 
Ces monceaux de débris étaient couverts de mem-
bres épars , de bonlets , d'éclats de bombes et de 
fragmentsd 'obus. Les sacs delaine dontles Tures 
s'étaient servis pour se protéger contre notre 
feu , avaient été déchirés par l'explosion , et la 
terre était jonchée de leurs flocons jusqu 'á une 
grande distance. 

« Tous nos soldats ne puren t s 'empécher de 
rendre témoignage a la bravoure des Tures . La 
science n 'ent ra pour rien dans leu r défense, mais 
le courage du désespoir y joua un role brillant. 
Leur artillerie du fort l 'Empereur fit preuve 
d'adresse et d'énergie. La téméri té de leurs so r -
ties, pendant les quatres jours de tranchée , fut 
vraiment inexplicable, car , lorsqu'ils avaient af-
faire á des soldats franca i s , venir jeter des pierres 
contre les ouvrages de nos mineu r s , comme ils le 
firent, n'est-ce pas une bravade qui serait ridicule, 
si elle n'était un acte de la folie du courage? Les 
Tu re s sont naturel lement braves; mais ici ils 
combattaient sur un terrain sacré , pour leurs 
foyers, et une foi vive et ardente exaltait au su-
préme degré leur bravoure de tempérament . Un 
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portefeuille, trouvé sur un officier de la milice 
tu rque , fut apporté au général en ehef par un 
interprete. Ce portefeuille contenait une lettre 
adressée au dey, oü respirait le langage de la foi 
et du dévouernent. II y était parlé de plusieurs 
cliefs tures morts dans les combáis; ils étaient 
considérés comme des martyrs de la croyance 
mahométane, et l 'auteur de la lettre brulait de 
verser son sang pour la défense de la religión. » 

Avec le cháteau Sultan-Calassi, tomba l'orgueil 
d'Alger la Guerriére. La stupeur remplit toule 
la ville, et le dey lui -méme n'eut plus d'espoir 
que dans la générosité des vainqueurs. 



ftettxe 6 í i f i e m e , 

& DMUBUn. 

F R I S E D ' A L G E R . — C A S S A U B A . — D É P A R T DU D E Y E T D E S J A N 1 S S A I R E S . 

B o n e , a o ú t 1835. 

Je ne vous oublie pas, ma chére Marie , et si 
je ne vous ai pas adressé plusieurs de mes lettres 
precedentes, c 'estqu'i l était question de bataille; 
j 'ai pensé que votre nom si doux serait mal placé 
en tete de mes récits belliqueux. J'ai mieux aimé 
vous faire assisterá notre prise en possession d 'Al-
ger, qu 'aux luttes terribles que nos troupes sou-
tinrent contre les Arabes. Je réside á Bóne en ce 
moment; mais je ne vous parlerai pas a u j o u r -
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d'hui de cette ville, car je sais que Gustave est 
pressé de pénétrer avec nos soldats dans la s u -
perbe capitale de la piraterie. 

Je lui disais, dans ma derniére lettre, que la 
chute du fort l 'Empereur avait abattu l'orgueil 
du dey et des Algériens 5 aussi, á peine le général 
Bourmont s 'é ta i t - il installé sur les ruines f u -
mantes du cháteau, qu 'un parlementaire se p re -
senta. C'était Sidi-Mustaplia, secrétaire du dey. 
II venait offrir, en tremblant , des conditions peu 
satisfaisantes pour des vainqueurs, et ases p ro -
positions de paix le général répondi t : 

« Dites au dey q u e , maitre du fort l ' E m -
pereur et de toutes les positions dominantes, je 
tiens en main le sort de la ville et de la Cassauba-
Les cent bouches á feu que j 'ai apportées de 
France et les quatre-vingts canons et mortiers á 
bombes que j 'ai trouvés dans les batteries algé. 
riennes, dont je me suis emparé, sufíiraient pour 
détruire , en peu d 'heures, comme vous en avez 
déjá la preuve, votre Cassauba-et les murailles 
d'Alger. Je consens á donner la vie sauve au dey, 
aux soldats tures et aux habitants, s'ils se r e n -
dent á merci, et s'ils remettent sur-le-champ aux 
troupes francaises les clefs de la ville, de la Cas-
sauba , et tous les forts extérieurs.» 

Quelques instants aprés, survinrent deux a u -
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tres parlementaires. L 'un d 'eux, nommé B o u -
dera , parlait facilement le francais. Aprés avoir 
recu du général la méme réponse que le secré-
taire du dey, il ne craignit pas de faire quelques 
observations, et obtint que le mot se rendre á 
merci serait supprimé. Aprés quelques p o u r -
parlers, les trois parlementaires signérent une 
convention concue en ees termes : 

« Le fort de la Cassauba, tous les autres forts 
qui dépendent d'Alger, et le port de la ville, s e -
ront remis aux troupes francaises, le 5 ju i l le t , á 
dix heures du matin (heure franeaise). 

« Le général en chef de l 'armée franeaise s 'en-
gage envers Son Altesse le dey d'Alger a lui laisser 
la libre possession de tout ce qui lui appartenait 
personnellemenL 

« Le dey sera libre de se retirer avec sa famille 
et ce qui lui appart ient , dans le lieu qu'il fixera • 
e t tan t qu'il restera á Alger, il sera, lui et toute 
sa famille, sous la protection du général en chef : 
une garde garantira la sureté de sa personne et 
celle de sa famille. 

« Le général en chef assure á tous les soldats 
de la milice les mémes avantages et la méme pro-
tection. 

« L'exercice de la religión mahométante sera 
libre. La liberté des habitants de toutes les cías-
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ses, leur religión, leurs propriétés, leur commerce 
et leur industrie , ne recevront aueune atteinte; 
les femmes seront respectées; le général en chef 
en prend l 'engagement sur l 'honneur. 

« L'échange de cette convention sera fait avant 
dix heures du mat in , et les troupes francaises 
entreront aussitót aprés dans la Cassauba , et 
successivement dans tous les autres forts de la 
ville. 

« Au c a m p , d e v a n t Alger, le 5 ju i l l e t 1830. » 

Les trois parlementaires rentrérent dans A l -
ger. Brassewitch, premier interprete de l 'armée, 
les suivit pour se concerter avec Hussein-Pacha 
sur les dispositions relatives a la remise de la 
ville. Ce vieil interpréte, qui avait traite avec 
Mourad-Bey, dans la campagne d'Égypte, éprouva 
des émotions profondes dans cette redoutable en-
trevue. II en ressentit bientót les suites funestes, 
car quinze jours aprés il succomba a une n é -
vralgie, dans un hópital , oublié et presque sans 
secours. 

Le dey désirait obtenir quelques heures de d é -
lai , mais on les lui refusa; á l 'heure fixée par le 
général , toutes les troupes francaises se présen-
térent devant Alger, rangées en bataille. Ce fut 
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alors qu'Hussein évacua précipitamment la Cas-
sauba, emportant avec lui son trésor particulier, 
ses effets les plus précieux et les bijoux de sa 
famille; il se retira dans une de ses maisons de 
la ville. 

A midi, une compagnie de sapeurs du génie, 
une compagnie d'artillerie et un bataillon du 
sixiéme de ligne se dirigérent vers la Cassauba, 
tandis que d'autres troupes prenaient possession 
des forts et des portes de Babazou (Bab-Azoun), 
et de Babaloued (Bab-el-Oued). Les sapeurs en-
trérent les premiers dans la Cassauba; leur vue 
épouvanta tellement les esclaves du dey qui em-
portaient les derniers paquets, qu'ils les laissé-
rent tomber, les uns dans la rué , les autres dans 
les cours, d'autres dans les escaliers. Les Juifs 
qu'on avait employés á ce déménagement, sous 
les ordres des esclaves du dey, moins timides que 
les négres, gardérent, en fuyant , les objets qui 
leur avaient été confiés. La Cassauba fut bientót 
remplie de troupes qui se répandirent dans toutes 
les parlies du palais, et l'on s'imaginebien que 
les" premiers objets qui s'offrirent a leurs yeux 
furent des objets de tentation. C'étaient pour la 
plupart des babouches de maroquin et des p a n -
toufles de femme, brodées en paillettes et en 
cannetille $ des tasses de porcelaine d'Italie, des 
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supports de tasse en cuivre doré de Constant ino-
pie , des vases de verre et de cristal a fleurs d ' o r , 
remplis d 'odeurs , des cuillers d 'une forme b i -
zarre , pour manger le riz et le couscoussou * , 
faites en bois de pa l i ssandre , en ivoire ou en 
ébéne, garnies de petites perles de corai l ; d ' au -
tres avaient trouvé dans les paquets abandonnés 
par les esclaves, des habits de femme, des voiles 
de mousseline, et de la toile de soie et coton d e s -
tinée á faire des tu rbans . Quelques-uns s 'emparé-
rent de bu rnous en drap amarante et en tissus 
blancs de laine de Tun i s . 

A cela se borna ce fameux pillage de la Cas -
sauba, tan t célebre par les ennemis de notre 
conquéte. Le général en chef, dont le désintéres-
sement fu t ex t reme, ayant su que des piéces d ' a r -
genterie et de vermeil avaient été trouvées, donna 
l 'ordre qu'elles fussent déposées dans le trésor. Au 
reste , le désordre dura a peine quelques heures , 
dans une cité conquise ! 

Quant au t résor , il est connu non-seulernent 
de toute l ' a rmée , mais de toute la population 
d 'Alger , qu ' i l n 'en a pas é tésoust ra i t une piéce 
d 'argent . Lorsque le général en chef fit son e n -

* Grosse semoule de farine de ble que les Algériens font cuire á la 

vapeur, et qui compose leur nourriture fayorite. 
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trée dans la Cassauba, il en reeut les elefs en 
présence de tout son état-major, et les remit im-
médiatement entre les mains des membres de la 
commissiondesfinances, composéedeMM. D'En-
nié, Firino et Tolozé. 

Le trésor de la Cassauba a été l'objet d'une 
foule de di vagations et d'hyperboles plus ridicules 
les unes que les autres; on en a fait des contes 
merveilleux; ce n'étaient partout que souterrains 
remplis d'or, d'argent et de pierreries. II est bon 
de remarquer que ees contes sur les trésors sont 
de tous les temps. Lors de l'expédition d'Égypte, 
Napoléon fut soupconné aussi d'avoir détourné á 
son profit les richesses des Pharaons, cachees 
dans les Pyramides. Cette absurde calomnie était 
sirépandue parmi les troupes, que, lorsque J u -
not retourna en France, quelques mois aprés son 
general, il futaccuséd'étreresté tout exprés pour 
emporter les immenses richesses que Napoléon 
n'avait pu embarquer avec lui. Des commissaires 
furent chargés en conséquence d'aller visiter á 
bord les eífets de Junot; ils brisérent une grande 
caisse placée dans l'entrepont, ou ils trouvérent, 
art lieu de richesses incalculables, les modestes 
outils du maitre charpentier. 

Toutes les opérations de la commission des 
finances se firent au grand jour , et il fut attesté 
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que le trésor de la Régence ne renfermait que 
quarante-huit. millions et quelques centaines de 
mille francs, ce qui est deja fort beau. En com-
parant les dépenses de l'expédition a ees valeurs 
et a difFérents autres produits , on voit d'un cóté 
cinquante-cinq millions de recette, et de l 'autre, 
quarante-trois millions de dépenses; les béné-
fices, pour un financier, seraient done de douze 
millions. Mais la France ne compte pas ainsi : 
dans l'expédition d'Alger, elle a vu un pays im-
mense délivré de l'oppression, ouvert au com-
merce et a l 'industrie, et destiné a recevoir les 
bienfaits de la foi et de la civilisation. 

La capitulation fut rigoureusement exécutée, 
et la conduite des Francais dans cette occasion 
fut un modéle de grandeur et de générosité. Pas 
un officier, pas un soldat ne franchit le seuil de la 
demeure d'un Maure, d'un Ture ou d'un Juif , 
et Alger ne subit pas méme la charge d'un loge-
ment militaire. On n'établit que peu de troupes 
dans la ville, faute d'édifices qui pussent ser-
vir de carsernes, et le calme, la tranquillité, 
signalérent tellement notre conquéte, que le jour 
méme de notre entrée, le muézin appelait comme 
a l 'ordinaire, du haut des minarets, les maho-
métans á la priére. Les Arabes coinmeneérent le 
lendemain á venir approvisionner de légumes, de 
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fruits et de volailles le marché de la ville. Tout 
ce qu'ils apportaient leur était acheté et scrupu-
leusement payé. Aussi ne tadérent-ils pas á y 
afíluer. 

Notre armée campa sur les collines qui domi-
nent Alger, et nos avant-postes furent maintenus 
circulairement, á environ une lieue de la place. 

Aprés la prise de possession d'Alger, Hussein-
Pacha ne pouvait y demeurer longtemps; il avait 
tout á craindre de ses sujets, et il ne se croyait 
pas méme en süreté sous la garde d'une compa-
gnie de grenadiers. On lui avait laissé le choix 
du lieu de sa retraite. Le cónsul anglais , M. de 
Saint-John, qui se donnait beaucoup de mouve-
ments inutilement, lui avait insinué de se rendre 
á Londres, ou du moins á Malte; il offrit méme 
plusieurs fois sa médiation au général en chef , 
qui la refusa poliment, en lui disant, avec un 
sourire fin et spirituel: « Je vous remercie, Mon-
sieur; c'est une affaire que j e veux arranger moi-
méme avec le dey. » 

Ce dernier écouta, en effet, les conseils du gé-
néral , et résolut de partir pour Naples, sur la 
frégate la Jeanne d'Are. Par des motifs religieux, 
il demanda á ne s'embarquer qu'aprés le coucher 
du soleil. Cent dix personnes composérent sa 
suite. Le nombre des objets qu'il enleva est ini-
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maginable: plus de cent portefaix furent occupés, 
une partie de la journée, á les transporter á bord 
de deux grands bateaux qui en étaient chargés. A 
liuit heures du soir, Hussein sortit de sa maison 
á pied; ses femmes étaient dans des palanquins 
fermés, les esclaves suivaient: le cortége était 
triste, silencieux; il y avait trés-peu de monde 
dans les rúes. Pendant le trajet de sa maison á 
la marine, la figure du pacha fut sévére, mais 
sa contenance était noble et digne. On assure que, 
quand il quitta le rivage, de grosses larmes rou-
laient dans ses yeux, et qu'il tourna plus d'une 
fois ses regards vers ces murs oü il avait com-
mandé pendant quinze années. 

Ce dernier dey d'Alger s'était élevé, par sa 
bravoure et son intelligence, des derniers rangs 
de la milice turque, au plus haut degré de fa-
veur. II fut l'ami et le premier ministre de son 
prédécesseur Ali. 

Hussein est né á Vourla, en 1764. Élevé áCon-
stantinople, il avait servi dans le corps des top-
chjs ou canonniers, oü il s'était élevé rapide-
ment au rang d'Oda-Bachy. Mais son caractére 
irascible et opiniátre l'ayant exposé un jour á 
subir un chátiment sévére, il s'enfuit et vint s 'en-
róler dans la milice d'Alger, dont il devait deve-
nir le seul maítre. II fut moins ha'i qu'Ali-Pacha, 
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auqueli l succéda ,car il était ordinairement jus t e 
dans sa conduite. Dans des moments de franchise, 
il a avoué a plusieurs Franeais qui l 'ont été voir 
avant son dépar t , qu'il sentait toute la faute qu'i l 
avait commise en irritant la France contre lui. II 
se mon ira plein de reconnaissance pour la con-
duite généreuse des vainqueurs a son éga rd , et 
les conseils d'ami qu il leur d o n n a , avant de 
s'éloigner, pour les guider dans l 'administration 
de leur nouvelle conquéte, prouvérent qu'i l avait 
concu pour eux une haute est ime, on peut diré 
méme une grande affection. 

Hussein redouta toujours ses sujets , e t , pour 
éviter le sort qu'ils faisaienl ordinairement subir 
aux deys, il se résigna á rester, pendant tout son 
régne , prisonnier dans sa forteresse de la Cas -
sauba, d'oü il avait c ru pouvoir défier les armes 
de la France. 

Ce cháteau fort de la Cassauba, dont on parle 
t a n t , mérite de iixer un instanl notre attention ; 
je n'essaierai pas de le décrire minut ieusement , 
car il me faudrait pour cela faire tout exprés un 
volume. 

La figure de cette terrible demeure des anciens 
maitres d'Alger est triangulan e ; elle est séparée 
de la ville par une muradle trés-élevée, garnie de 
deux cents canons de tous calibres, dont une 
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moitié destinée a défendre la ville du cóté de la 
campagne,et l'autre moitiéá laréduireen poudre 
en casHerévolte. Lacour carréede la demeure du 
dey est pavée en marbre blane, et entourée sur 

. trois cótés de galeries supportées par des colonnes 
torses. L'appartement d'Hussein était au second 
étage; il se composait de plusieurs piéces rectan-
gu la res , plus longues que larges , et garnies d« 
beaux tapis et d'une grande quantité de coussins 
brochés d'or et d'argent. On y voyait aussi deux 
fauteuils dores, trés-grands et trés-élevés. Au 
bout des galeries est un petit kiosque, entouré 
d'un diván rouge , dans lequel le dey venait 
prrndre le café et fumer sa pipe aprés ses a u -
diences publiques. Ce kiosque servit de salón aux 
aides-de-camp du général en chef. Au-dessous 
était une porte trés-basse; c'était l 'entrée du ha-
rem, bátiment composé de deux cours, autour 
desquelles étaient des chambres et des boudoirs, 
et toutes les dépendances nécessaires au service 
des femmes. Le mobilier du harem était plus 
somptueux qu elégant; on n'y trouvait ni le goüt 
francais. ni la propreté anglaise, mais une grande 
richesse, semée partout á profusion et sans o r -
dre. En général, tous les appartements du palais 
de la Cassauba étaient si sales, si négligés, et tel-
lement infectés d'insectes , que le général Bour-

1 4 
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mont et les ofliciers supérieurs qui l'habitérent 
furent obligés, pour pouvoir dormir, d'employer 
pendant plusieurs jours des Juifs á les laver au 
vinaigre et auchlorure de chaux. On peut appli-
quer á la Cassauba ce que lord Byron a dit de la 
demeure du pacha de Janina : Cest un palais 
au de dans, au dehors une ciladelle. 

Le lendemain de notre entrée, les janissaires 
furent désarmés, et aprés le départ du dey ils 
s'embarquérent sur des bátiments francais qui 
les transportérent dans l'Asie-Mineure. Ceux qui 
étaient mariés ou trop ágés furent autorisés á 
rester. Les autres purent emporter avec eux toutes 
leurs richesses; on leur accorda méme quelques 
secours en argent, et ils purent ainsi aller au loin 
raconter la valeur et la générosité desFrancs aprés 
la victoire. Aussi se montrérent-ils tous trés-re-
connaissants. Traités avec bonté, bien nourris 
pendant la traversée d'Alger á Vourla, prés de 
Smyrne, ils ne cessérent de publier hautement 
les bienfaits de leurs vainqueurs. 

Ainsi se termina le grand drame qu i , depuis 
tant d'années, s'agitait entre l 'Europe et l 'Afri-
que. Une question toute solennelle fut ainsi 
résolue. 

« Alger, s'écrie á ce sujet un officier chrétien 
dont j'ai quelquefois répété les paroles; Alger, 
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ce repaire inabordable de forbans orgueilleux et 
cruels; Alger, la métropole de l'islamisme en 
Afrique, la ville sainte, la ville guerriére, si 
longtemps la terreur des chrétiens, Alger était 
á la France : il était conquis á la civilisation 
chrétienne 5 il entrait dans la grande famille 
des cités catholiques. Ainsi tomba, á la satisfac-
tion de la France et aux aeclamations de l 'Europe 
et du monde, cet État dont l'existence insultait 
aux droits de l 'humanité, dont la vie était une 
guerrea mort á la chrélienté. Par cette victoire, 
qu'il est permis d'appeler sainte, nous mimes íin 
a la traite des blancs, aux exactionsde tous ces 
tributs honteux que des puissances chrétiennes 
payaient a des régences barbaresques, et aux ava-
nies si souvent répétées que la civilisation euro-
péenne avait trop longtemps souffertes. La Mé-
diterranée devenait libre , la cote de Barbarie 
abordable , la croix était replantee en Afrique. » 

Honneur done et reconnaissance éternelle a 
notre vaillante armée! Mais gloire avant tout au 
Seigneur qui s'est servi de sa v-aleur pour venger 
son cuite et punir ses ennemis! 

L'armée n'oublia pas de le remercier haute-
ment des triomphes qu'il lui avait accordés. 
Le 11 juillet, elle s'empressa de solemniser avec 
toute la pompe possible le saint jour du dimanche. 
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Un autel futdressé au fond de la cour principale 
de la Cassauba 5 le signe du salu t du monde apparut 
au milieu de cette forteresse, batie parles enfants 
de Mahomet contre les peuples soumis á Jésus-
Christ. Les paroles de l'Évangile furent procla-
mées dans ees lieux encore tout pleins des souve-
nirs de l'islamisme, et devant la lettre morte du 
Koran, gravee sur tous les murs, la voix du doyen 
des aumóniers de l 'armée, vieillard courbé sous 
le poids de soixante-seize ans , réalisa la présence 
du Yerbe éternel. Généraux, officiers et soldats 
environnaient 1'autel3 e t , aprés la célébration du 
saint sacrifice, le prétre vénérable entonnait, de 
toute la forcé que l'áge lui laissait encore, les 
louanges du Seigneur, le chant d'action de gráces. 

Le lendemain de cette cérémonie imposante, le 
général en chef voulut féliciter publiquement les 
troupes, au nom de la patrie, de leur conduite 
pendant la campagne. Une revue de deux divi-
sions de l 'armée, qui se trouvaient aux environs 
d'Alger, eutlieu a deux milles a lJest de la ville; 
elle dura cinq heures et fut triste. Les maladies 
copimencaient a dégarnir les rangs, déja éclaircis 
par les combats, et le général n'avait aucune 
croix, aucun grade á donner a ceux qui les 
avaient si noblement conquis. Ce chef illustre et 
malheureux se sépara de ses soldats, le souci dans 
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le coeur, car il savait deja qu'on marchandait la 
gloire des vainqueurs!. . . 

L'armée eut environ trois mille hommes mis 
hors de combat par le feu de l 'ennemi, durant 
la campagne. A$rés la conquéte, elle soulfrit 
beaucoup des chaleurs des jours et de l'humidité 
pernicieuse des nuits. Les fiévres in termitentes , 
les dyssenteries se multipliérent rapidement. Le 
3e de ligne, qui avait eu Ies honneurs de l 'avant-
garde pendant une grande partie de la campagne, 
et qui était peut-étre le plus beau régiment de 
l'armée lorsqu'elle débarqua sur la terre d 'A-
fr ique, vit ses compagnies réduites á huit ou dix 
hommes, bien plus encore par la malignité du 
cliinat que par le feu de l'ennemi. 

Promptement arrivée, á forcé de courage et de 
valeur, au terme de ses nobles travaux, l'armée se 
trouvait dans une position matérielle plus intole-
rable que celle oü elle avait été durant les fatigues 
et les privations inevitables de la campagne, et 
les souffrances morales vinrent ajouter leur poids 
au fardeau des peines physiques. Si le soldat 
francais est impatient de vaincre, il ne l'est, pas 
moins de voir ses services reconnus par la justice 
nationale. De nombreuses actions d 'éclat , des 
traits brillants de valeur, renouvelés tous lesjours 
en présence d'un ennemi avide de trancher cha-
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que téte que pouvait atteindre son y alagan, 
avaient marqué d 'un sceau particulier cette cam-
pagne , oü la palme ambitionnée depuis plus de 
trois siécles par les plus puissantes nations de 
l 'Europe, avait été cueillie en vingt-un jours par 
les enfants de la France. Jamais nos soldats n ' a -
vaient mieux répondu á l 'attente de la patrie; et 
cependant, quand le général en chef adressa au 
gouvernement la demande des récompenses mili-
taires, on marchanda le p r ixdu sang versé pour 
l 'honneur de la France et pour la délivrance de 
la chrétienté! Les vainqueurs d'Alger ont été 
oubliés par les chefs du pouvoir , mais la r e -
connaissance et l'admiration du monde ne leur 
manqueront pas , et l'histoire inserirá dans 
ses plus belles pages les hauts faits qui les ont 
illustrés. 



Cettre £Hx-$cptiéme. 

iX ©HJMMtfTll. 

O C C U P A T I O N B E BÓNE E T D ' O R A N — E X P É D I T I O N D E BÉL1DA. — C O N S P I K A T I O N . 

D É P A R T DU G É N É R A L B O U R M O N T . 

B6ne, septembre 1835. 

Maítresse d 'Alger, la France devait , pour 
assurer sa conquéte , prend.re possession des 
places les plus importantes de la cote d'Afrique. 
Le 25 jui l let , le comte Damrémontrecut l 'ordre 
de se diriger sur Bóne, avec des forces suíFisan-
tes. Les habitants l'accueillirent avec empresse-
ment , car ils étaient harcelés vivement par les 
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Arabes, et il put sans obstacle s'établir dans la 
ville, oü il trouva cent t rente-quatre piéces de 
canon. Mais habile et prudent , il ne s'endormit 
pas dans une fausse sécurité 5 il fit réparer la 
Cassauba ou cháteau for t , et eleva des r e t r an -
chements sur les points les plus abordables. Ces 
sages dispositions l'aidérent a vaincre les Kabyles, 
qui ne tardérent pas á l 'inquiéter. Le 6 aoüt , 
ils se montrérent en forcé; mais, affrontés avec 
vigueur par les troupes francaises, ils battirent 
en retraite précipitamment. Dans la nuit du 11 
au 12 aoüt , ils reparuren t , contre la coutume 
des Arabes , qui n'attaquent point leurs ennemis 
aprés le coucher du soleil. On les recut á la 
ba'ionnette, et leurs cadavres jonchérent les 
fossés et les parapets qu'ils avaient osé aborder. 
Ils cessérent dés lors ces attaques auxquelles les 
poussait le bey de Constantine. Mais le 18 aoüt 
le général Damrémont fut rappelé avec ses 
troupes á Alger, et les Kabyles reprirent toutes 
les positions que nos soldats furent contraints 
d'abandonner. 

Nous ne tarderons pas, mon cher Gustave, á 
vorr Bóne rentrer en notre pouvoir. Cette ville, 
que nous occupons maintenant et dont le séjour 
me plait assez, ne renferme environ que quatre 
mille habitants. Elle posséde un port commode 
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q u i , avant notre conquéte, était le rendez-vous 
du eommerce franeais. Pour qu'elle reprít quel-
que ehose de son importance premiére, il f a u -
drait que Constantine fut a nous , car alors Bóne 
serait un point de ralliement entre cette ville et 
Alger. 

Depuis que Bóne est tombée entre nos mains, 
elle est restée presque aussi sale qu'auparavant, 
et a été le théátre d'épidémies meurtr iéres , qui 
ont pour ainsi diré détruit plusieurs régiments. 
Ce n'était pas seulement dans la ville que ces 
fiévres mortelles se manifestaient, mais sur tout 
dans la plaine de la Boudgymah, oü l'on occu-
pait les troupes a fauchere t á recueillir les foins, 
et oü les miasmes se développent dans toute leur 
puissance ; de jour en j o u r , les soins et les p r é -
cautions hygiéniques sont plus observes; un 
grand hópital a été bati aux Caroubiers, entre 
Bóne et le fort Génois : on y envoie les convales-
cents; toute la ligne ouest du littoral joui t d 'une 
juste réputation de salubrité. 

A l'est de Bóne et sous ses murs , est la petite 
plaine de Boudgymah , qui recoit les e m b o u -
chures de la riviére de ce nom et celle de la 
Seybouse. Pendant l 'h iver , cette plaine est con-
vertie en un grand marécage par l'accroissement 
des eaux, auxquelles se mélent celles de la 
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mer 5 et il en résulte, au commencement de 
j u in , des effluves pestilentiels qui compromet-
tent gravement la santé et la vie des habitants. 

Bóne est dominée á l'ouest par sa Cassauba, 
qui s'éléve á une grande hauteur sur un monti-
cule voisin} elle est construí te comme Alger; 
mais la fui te des habitants l'ayant mise complé-
tement en notre possession, nous avons pu 
déblayer quelques places, et tracer de larges 
rúes, qui deviendront de plus en plus com-
mercantes. C'est á une lieue de distan ce de cette 
place que Ton trouve les ruines d'Hyppóne, que 
saint Augustin a rendues si célébres; il n'en 
reste que d'immenses citernes de construction 
romaine, qui pourraient servir de dépóts et de 
magasins; mais la plupart auraient besoin de 
toitures, et elles resteront probablement encore 
longtemps abandonnées. 

Reprenons maintenant, mon cher Gustave, 
la suite de notre récit. Pendant que le comte 
de Damrémont se dirigeait vers Bóne, qu'il d e -
vait occuper si peu de temps, la ville d'Oran se 
soumettait au íils ainé du maréchal de Bourmont. 

Hassan-Bey, qui gouvernait la province de ce 
nom, paraissait bien disposé en notre faveur. 
Hussein-Pacha, en quittant Alger, avait dit de 
lui aux Francais : « C'est un honnéte homme, 
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sa conduite est vertueuse, sa parole est sacrée. 
Mais mahométan r igide, il ne consentirá pas á 
vous servir. » Ces paroles étaient vraies, et le 
bey d'Oran les justifia en tout point. 

Louis de Bourmont, aide-de-camp du général 
en chef, fut chargé d'obtenir d'Hassan la recon-
naissance de l'autorité francaise. Part i de la rade 
d 'Alger, á bord du brick le Dragón, le 22 ju i l -
let , il arriva le 24 en vue d 'Oran , et rallia la 
petite station francaise qui croisait devant cette 
ville. II envoya au bey les propositions les plus 
honorables, et celui-ci dépécha deux Tures a 
bord du Dragón pour y traiter des conditions. 
Louis de Bourmont apprit d'eux que le bey était 
prét á se soumettre á notre autori té , mais que 
quelques-uns des membres de son diván, qu'il 
avait consulté a ce sujet , avaient manifesté hau-
tement des intentions contraires, et qu'ils l ' a -
vaient méme abandonné pour grossir les rangs 
des Arabes révoltés. Réduit á se défendre contre 
eux dans son palais avec sept ou huit cents Tures 
qui lui restaient fidéles, Hassan-Bey sollicitait 
vivement l 'appui des forces francaises. Les deux 
envoyés tures ajoutérent qu'il serait bon , pour 
rendre les communications plus fáciles, que la 
station francaise vint mouiller dans le port de 
Mers-el-Kebir , dont l 'entrée, selon les a p -
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parences, ne lui serait pas fortement contestée. 

Ces deux parlemen taires étaient a peine partis, 
que les bricks francais le Foltigeur, le Dragón 
et VEndymiori mouillaient déja devant les batte-
ries du fort de Mers el-Kebir. Cent dix hommes, 
pris dans les équipages des trois bricks, s'élancent 
a terre, a la vue des consuls étonnés d 'Angle-
terre et de Sardaigne, qui avaient accompagné 
les deux envoyés du bey \ e t , conduits par leurs 
officiers, ils entrent dans le for t , au milieu de 
la garnison turque stupéfaite de tant d'audace. 
Louis de Bourmont , qui dirigeait ce coup de 
main chevaleresque, fait entendre aux Tures 
qu'ils n'ont rien a craindre s'ils veulent demeu-
rer tranquilles, mais qu'ils sont morts s'ils ten-
tent de se défendre. Ils s'abstinrent de toute r é -
sistance, et nos marins occupérent le fort , oü 
l'on compta quarante-deux piéces de différents 
calibres en batterie. Le lendemain, deux Tures 
apportérent a Louis de Bourmont la reconnais-
sance de la souveraineté de la France par le bey. 
Ce prince, en capitulant, refusa de se charger 
du fardeau difficile de gouverner la province au 
nom des nouveaux dominateurs. Plus ta rd , le 
colonel Goutefrey , envoyé á Oran avec le 21e ré-
giment de ligne, pour y teñir garnison, fut 
nommé gouverneur de cette ville. 
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Le bey de Tittery ne se conduisit pas a beau-
coup prés aussi loyalement que celui d 'Oran. La 
générosité francaise lui avait c o n s e r v é ses droits 
sur la province oü il régnait avant la conquéte de 
la Régence ; il en abusa étrangement, et ne se se r -
vit de la confiance des vainqueurs que pour les 
att irer dans un piége et cbercher a les anéant i r . 
II engagea done le comte de B o u r m o n t a s 'avan-
cer jusqu 'au pied de 1'Atlas et a visiter la ville 
de Bélida , située á douze lieues environ d'Alger, 
et arrosée par le Massafran, qui fertilise au tour 
d'elle les campagnes les plus riantes. 

u La présence du général en chef de l 'armée 
francaise aura l'effet immédiat , disait ce traitre , 
de faire naítre la confiance et de háter la soumis-
sion de toute la population de la province. » 

Quelques hommes prudents et bien instruits 
de tout cherchérent a détourner le comte de Bou r-
mont de ce voyage : « J 'ai promis , répondit- i l , 
d'aller a Bélida , je passerais pour avoir peur si 
je ne teñáis pas ma parole. >J 

Le 23 , a deux heures du mat in , le maréchal se 
mit en route avec une escorte de quatorze cents 
hommes, dont trois cents de cavalerie, et avec une 
demi-batterie de campagne. Ces forces furent pla-
cées sous le commandementdu brave général Hu-
rel. Le duc d 'Escars , dont la división avait fourni 
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le détachement d ' infanterie, accompagnait vo-
lontairement l'expédition. Le syndic des Arabes 
d'Alger obtint du maréchal de lui prouver son 
attachement en le suivant avec une trentaine de 
cavaliers arabes. La reconnaissance, conduite par 
le comte de Bourmont , dit M. d'Ault-Dumesnil 
dans son récit de cette expédition , traversa toute 
la belle plaine de la Métidja, qu'elle tro uva muette 
et couverte d 'une herbe ahondante , mais brülée 
par le soleil, la oü il n 'y avait point d 'eau. De 
grands troupeaux debceufs et de moutons erraient 
au milieu de cette plaine , sous la garde de bou-
viers et de pasteurs arabes , á pied et á cheval. 
Aprés une marche d'environ douze lieues com-
munes de F rance , la petite expédition arriva á 
Bélida, trés-fatiguée d 'une route aussi longue. 
Une députation des habitants de Bélida était 
venue au-devant du maréchal , jusqu 'á plus de 
deux lieues, pour faire acte de soumission á la 
France. Cette députation supplia le comte de 
Bourmont d 'épargner á la ville le logement des 
t roupes, incompatible avec les moeurs et les usa-
ges musulmans. Le maréchal eut égard á cette 
demande, et promit que la rel igión, les lois et 
les coutumes du pays seraient respectées. Le d é -
tachement bivouaqua hors des enclos qui avoi-
sinent la vil le, et le maréchal s'établit aussi au 
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bivouac avec tout son état-major, dans un beau 
et vaste clos d'orangers que les habitants lui 
avaient offert, prés de la porte de Bélida, du cote 
d'Alger. La curiosité avait amené devant nous 
une partie de la popula don. II y avait bien des 
siécles que le sol de cette délicieuse contrée n'avait 
été foulé par les pas d 'un chrétien; et c'était un 
étrange spectacle que celui d 'un état-major f ran-
cais au milieu de ees Africains demi -nus , que 
l'avidité de voir les Francs, bien différente de 
l'apathie des Algériens, précipitait sous les pieds 
des chevaux. Ils versaient á pleine coupe aux 
soldats une excellente l imonade, qu 'une soif 
inextinguible faisait trouver encore meilleure. 

Avant le tremblement de terre dont elle fu t 
victime en 1825, Bélida aurait peut-étre compté 
dix mille habitants , mais une partie de cette po-
pulation repose aujourd 'hui dans les vastes c i -
metiéres qui environnent la ville. Les vestiges du 
désastre sont partout visibles. Les maisons de 
Bélida ne sont guére que des hut tes; les rúes en 
sont singuliérement étroites et couvertes de r o -
seaux, du haut d 'une maison á l ' au t re , pour 
empécher les rayons du soleil d'y pénétrer. Les 
portes de la ville ont seules quelque apparence 
arcliitecturale. La situation de Bélida , dans une 
contrée prodigieusement fertile et merveilleuse-
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ment arrosée, sur la route de communication entre 
Alger et l ' intérieur du pays, lui avait procuré les 
avantages qu'elle retirait du commerce. On ne 
saurait guére imaginer rien de plus délicieux que 
ses environs. La terre y est abondamment c o u -
verte d'une verdure riche et variée. Desruisseaux 
intarissablesdescendent de 1 Atlas, pour féconder 
le sol , et l'eau et le soleil s'y rencontrent dans 
cette heureuse proportion qui produit la végéta-
tion la plus luxuriante. Tout ce pays n'est qu 'un 
bosquet de lauriers-roses, d'orangers et de c i -
troniers. Des canaux d ' i r r igat ion, dirigés avec 
une intelligence qui étonne, y distribuent partout 
le biení'ait des eaux. 

Le 24, de grand matin, M. de Bourmont monta 
á cheval, traversa la vil le, et , suivi d'un faible 
détachement, s'avanca jusqu á une lieue, á la re-
connaissance du pays , vers le Massafran. II aper-
cu t , en revenant , les Kabyles qui erraient sur 
l'Atlas. Le départ avait été ordonné pour deux 
heures , mais quelques coups de fusil se firent 
entendre vers une heure. Le maréchal , qui ve-
nait de déjeuner sous l 'ombrage des orangers , 
commanda á M. de Trélan , son premier aide-de-
camp, de voir d'oü partaient ces coups de fusil. 
A peine sorti du jardín d 'orangers, M. de Trélan 
recut une baile énorme á travers le bas-ventre 
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et tomba mortellement frappé. Des voltigeurs le 
ramenérent dans le jardin. La fusillade devint 
vive autour du quartier-général. Le maréchal , 
suivi de son état-major, rejoignit, au milieu des 
bailes qui pleuvaient de toutes parts , sa petite 
troupe dout il était séparé de quelques centaines 
de pas. M. de Trelan , dont la blessure avait été 
reconnue mortelle, expira tandis que des volt i-
geurs l 'emportaient. II rendit le dernier soupir 
en recommandan! a ses amis sa femme et ses 
enfants. M. de Bourmont, qui l'avait pour aide-
de-camp depuis d ix-hui t ans , sentit vivement 
cette nouvelle perte. 

Réuni á toute son escorte, le maréchal ordonna 
qu'on se mit en marche. Environnée de tous c ó -
tés de nuées de Kabyles, la colonne, si faible de 
nombre , commenca en bon ordre son mouve-
mentde retour. Les féroces agresseurspoussaient 
des cris horribles, et affrontaientnos soldats avec 
une inconcevable témérité. Mais leur audace vint 
se briser contre le courage imperturbable de 
nos braves. Cependant les deux-premieres heu-
res de marche furent d 'autant plus difficiles, que 
le détachement parcourait un terrain couvert de 
haies, de broussailles, et de massifs d'arbres. 
M. Chapelié, capitaine d'état-major, avait été 
envoyé, avant l'attaque, pour reconnaitre le lieu 

15 
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oü I on devait bivouaquer le soir. II précédait la 
colonne^ avec deux compagnies d'infanterie et un 
peloton de chasseurs, e t , á forcé de bravoure, 
cette petite troupe frayait un chemin, á travers 
des fourmiliéres d'ennemis qui la cernaient de 
toutes parts 5 enlin l'escadron des chasseurs 
d'Afrique put profiter du terrain devenu plus 
praticable, pour exécuter une chargequi fitjus-
tice de cette multitude de Kabyles. Le général 
Desprez, s etant éloigné seul de la colonne, allait 
explorant le pays, lorsque plusieurs cavaliers en-
nemis se mirent á sa recherche. Un cri se fit en-
tendre dans les rangs que le général Desprez allait 
étre pris. Soudain, le maréchal tire l'épée et 
s'élance de toute la vitesse de son cheval, suivi 
seulement de trois ou quatre olliciers et de quel-
ques chasseurs, vers le général Desprez qu'il vit 
bientót revenir vers la colonne. Tout le monde fit 
bravement son devoir, durant cette longue lutte 
de quinze cents Francais contre plus de vingt 
mille Arabes. 

Le colonel russe Filosofoff et le prince aulri-
cliien Schwartzenberg, qui avaient voulu faire 
partie de l 'expédition, y soutinrent dignement 
leur réputation. Ce dernier mit pied a terre, prit 
un fusil, et resta une grande partie de la journée 
au milieu des tirailleurs. II s'y trouvait avec un 
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détachement, commandé par un sergent auquel 
il d i t : k Camarade, je erois que nous ferions 
bien de nous diriger vers ces broussailles, oü 
je vois des Bédouins, qu'il faudra en débus-
quer .— Comme il vous plaira , mon prince, 
commandez.—Non, sergent, c'est vous qui étes 
le chef ici, le commandement est á vous. — Non, 
mon prince, c'est á vous qu'il appar t ien t .—Je 
suis étranger et simple volontaire. —C'est égal , 
mon prince, quoique vous soyez Allemand , 
nous vous obéirons, tant que vous nous ordon-
nerez d'aller en avant. » Ce dialogue avait lieu 
en marchant, en tirant, en abattant les Kabyles. 

Ce ne fut que vers huit heures du soir que les 
ennemis, qui harcelaient la colonne depuis deux 
heures de l 'aprés-midi , se retirérent dans leurs 
montagnes. Mais afín de n'étre pas obligé de re-
commencer le coup de fusil avec eux le lendemain 
matin, on continua á marcher j usqu'áonze heures, 
pour arriver á une fontaine, voisine de que l -
ques figuiers, oü le syndic des Arabes conseilla 
aux troupes d'établir leur bivoüac pour la nuit. 
Le maréchal avait été rejoint, avant d'y parvenir, 
par M. de Bois-le-Comte, major de cavalerie, qui 
lui apportaitdesnouvelles de París. Le 25, au ma-
tin, la colonne rentra d ans Alger, ne comptant en vi-
ron qu 'une soixantaine d'hommes tués oublessés. 
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Les Kabyles et les Arabes se vantérent cepen-

pant d'avoir ehassé les Francais de Bélida, et cette 
nouvelle, répandue avec rapidité dans toute la 
Régence, ranima le courage abattu des tribus et 
des Tures demeurés á Alger. Une sourde c o n -
spiraron se trama dans le silence, et les Arabes 
cessérent leurs relations avec nous. Le cónsul 
d 'une nation alliée et jalouse de notre conquétene 
fu t pas étranger, dit-on, á toutes ees menées qui 
avaient pour but de chasser les Francais d'Afri-
que et de nommer dey d'Alger le bey de Tittery; 
celui-ci prenait deja hautement le titre d 'Abdu-
raman-Pacha . Quelques-uns de ses émissaires 
furent saisis heureusement. Des Arabes, c h a r -
gés de porter secrétement á leurs cómplices des 
cartouches et des yatagans caches dans des pa-
niers de f rui ts , furent découverts et condamnés 
á mort . On se contenta ensuite d 'arréter les Tures 
les plus notables, et on les embarqua, au nombre 
de t rente , sur un vaisseau de guerre mouillé 
dans la rade. On voulut les contraindre en méme 
temps a payer une contribulion extraordinaire 
de huit millions, mais comme on n'employa que 
les menaces, la chose en resta la. On envoya á 
Smyrne tous les détenus et tous les Tures valides 
qui se trouvaient encore á Alger. Ils eurent la 
liberté d'emmener leurs familles, et la France , 



= • 233 — 
toujours indulgente et généreuse, se chargea des 
fiáis de leur voyage et de leur entretien. 

Cette expulsión des Tures fut le dernier áete 
d'autorité du général Bourmont. Une révolution 
avait éclaté a Paris , le 29 jui l le t , et au gouver-
nement des Bourbons succédait un gouverne-
ment provisoire, dont le duc d'Orléans devenait 
le ehef. En recevant cette nouvelle, le comte de 
Bourmont pensa que sa mission élait finie. II a t -
tendit , pour se désister de son autorité, l'arrivée 
du général Clauzel, auquel il remit le comman-
dement le 27 aoüt. 

Le vainqueur d'Alger, oublié, méconnu , dut 
songer á quitter bientót l 'Afrique. « Je ne saurais 
diré, s'écrie un témoin oculaire, quel fut le triste 
départ du maréchal , á quelques semaines du 
triomphe le plus éclatant! C'était á navrer le 
coeur, de voir cet homme porté si haut par la for-
tune , de le voir tomber dans l'exil et l 'abandon. 
Que sont devenus tant d'officiers ardents á son 
service, tant d'amis dévoués a sa personne ? Le 
voila qui descend á grande peine ces misérables 
ruelles sinueuses et mal pavées qui conduisent á 
la marine. Encore , s'il s'acheminait vers sa pa-
trie , vers cette France qu'il vient d'enrichir du 
plus beau sol de l'Afrique ! C'est a Palma, oü , 
n'ayant pour toute suite qu 'un de ses enfants, il 
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se rend sur un chétif bátiment qu'il a dü fréter 
pour son compte, córame si la France n'avait 
pas une frégate au service du général qui vient 
de lux donner l 'empire d 'une grande mer, et qui 
n 'empor te , pour prix de sa victoire, que le 
cercueil de son fils! » 



Cettrí 2Pix-l)uitiéme. 

S U C C É S DU G É N É R A L C L A U Z E L . — C O M R A T DU C O L D E T É N I A — P R I S E 

D E M É D É A H . — L E S Z O U A V E S . 

B6ne, janvier 1836. 

Je viens d'écrire á votre sceur Marie, mon 
cher Gustave, pour la félieiter de son bonheur : 
le ciel lui donne un époux vertueux , et nous 
devons tous remercier le Seigneur des faveurs 
qu'il répand sur notre famille. L'heureuse n o u -
velle du mariage de ma niéce, auquel je ne puis 
assister, est venue adoucir les fatigues de nos 
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luttes continuelles avec les Arabes; et ce n'est 
pas la seule qu i , en ce moraent, porte la joie 
dans mon cceur : la patrie a bien voulu s 'oc-
cuper de moi pour quelques services envisagés 
d une maniére Irop indulgente 5 elle mJa offert , 
á mon choix, le grade de lieutenant ou le b r e -
vet de chevalier de la Legión d 'honneur. J'ai pris 
la croix : c'est un bel encouragement pour un 
oílicier dévoué , et je ferai tous mes eíForts pour 
mériter de porter sur ma poitrine le signe des 
braves. 

Je ne m'occupe pas plus longtemps de tous 
ces événements heureux qui nous arr ivent ; dans 
mes letlres á Marie et a vos parents , vous trou-
verez tous les détails et les réflexions que vous 
pourriez désirer. 

Vous savez, mon cher Gustave, que notre 
tache n'est point encore finie; avec le succes-
seur du maréchal Bourmont , nous assisterons á 
de nouveaux efforts et á de nouvelles conquétes. 
Je reprends done, sans plus de préambule, la 
suite de notre histoire. 

A peine investí de ses hautes fonctions, le 
général Clauzel íit cormaítre, par un ordre du 
j o u r , á tous les soldats , qne la France entiére 
applaudissait a leurs triomphes. II songea e n -
suite a délivrer la ville de Bóne des Kabyles qui 
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la harcelaient sans cesse, et á reprendre p o s -
session de cette place, dont les habitants nous 
étaient tous dévoués. La ville d 'Oran , que nos 
troupes avaient aussi abandonnée, par suite des 
nouvelles arrivées de France , était également 
disposée á rouvrir ses portes aux vainqueurs $ 
le général Clauzel s'empressa done d'y envoyer 
un détachement. L'ancien bey, fidéle a ses pro-
messes , ne fit aucune difficulté de livrer les 
for t s , mais il refusa toujours de gouverner la 
province au nom de la F r ance , et quelque 
temps aprés il se retira dans les États de la 
Turquie . 

Une expédition plus sérieuse et plus difficile 
se préparait contre Bélida et contre le bey d é -
loyal de T i t t e ry ; il fallait mettre un terme a 
l'audace des Arabes et des Kabyles, q u i n e ces-
saient d'infester la plaine de la Métidja. Un 
corps d'armée de huit mille hommes fut organisé 
dans les premiers jours du mois de novembre. 
II fut divisé en trois br igades , dont chacune 
était de quatre batail lons, pr i s .dans tous les 
régiments de l 'armée expéditionnaire. Les chas-
seurs d 'Afrique en firent par t i e , et le comfe 
Clauzel prit lui-méme la direction de l 'armée. 
Le 16, au soir, on bivouaqua au puits de Bouf-
farick, á sept lieues d 'Alger ; un orage terrible 
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dura toute la n u i t , mais il ne put décourager 
les t roupes , qu i , le lendemain, se mirent en 
marche vers Bélida. A une lieue environ de cette 
ville, elles apercurent une foule de cavaliers 
arabes, décidés á les arréter. Ce spectacle , loin 
de les effrayer, les remplit d'une noble ardeur. 
Elles se divisérent en trois corps, dont l ' u n , 
sous le commandement du général Hurel , resta 
en reserve, tandis que les deux autres , sous les 
ordres des généraux Achard et Monck-d'Uzer, se 
dirigeaient vers la ville. Dix-huit cents hommes 
la défendirent avec courage, mais sans succés , 
car elle ne tarda pas á tomber au pouvoir des 
Franeais , qui n ' eu ren t , dans cette afFaire , que 
deux hommes tués et treize blessés. 

Maitre de la ville, le général Clauzel, sans 
perdre de temps , envoya deux bataillons contre 
la tribu de Beni-Sala qui s'était montrée t rés-
hostile, fit ravager ses plantations et mettre le 
feu á ses cabanes. Aprés avoir tiré cette ven-
geance de nos plus cruels ennemis, il repr i t , le 
20 novembre, son mouvement vers le petit 
Atlas et sur Médéah, capitale de la province de 
Tittery. Le colonel Rulhiéres resta á Bélida avec 
deux bataillons et deux piéces d'artillerie, pour 
empécher les Arabes d'interrompre les c o m m u -
nications entre l'armée et Alger. A deux lieues 



et demie de Eél ida, le 21e de ligne s'arréta au 
pied de 1'Atlas, avec quatre piéces d 'ar t i l ler ie ; 
le reste des troupes g rav i t , le lendemain, la 
montagne , par le défilé de Tenia . La brigade 
Achard marchait en t é t e , la brigade Monck-
d'Uzer la su iva i t , et la brigade Hurel formait 
l ' a r r i é re -garde . 

A quelque distance de Bél ida , on rencontre 
une grande ferme que nous avons nommée 
le Ferme de /' Aga, et que les indigénes c o n -
naissent sous le nom de Haouck-Chaouch-el-
Mouzaia. Pour y parvenir , on suit le pied du 
petit At las , qui s'éléve, comme un vaste a m p h i -
théátre, par gradins abruptes et fortement p r o -
noncés. Les ressauts qui sont les plus rapprochés 
de la plaine sont cultivés en vergers5 plus baut on 
t rouve de vastes forétsdechénes-verts. Aprés avoir 
gravi le premier contrefort de la chaine de l 'Atlas, 
on parvient á u n plateau d'oü les regards plongent 
sur toute la plaine de la Métidja. La mer apparaí t 
dans le lo in ta in , et l 'on découvre a l'ouest le lac 
Aoula, á l 'extrémité du terri toire desHadjoutes . 
Le 21 novembre 1830, vers mid i , nos troupes 
firent halte en cet endro i t : le général Clauzel 
les fit former de maniere á faire face du cóté de 
la F rance , et le passage de l 'Atlas fut salué par 
une salve de vingt-cinq coups de canon. 
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Quatre lieues séparent la ferme de Mouza'ia du 

Tenia (mot arabe qui signifie col). Le chemin 
qui y conduit suit la rive droite d 'un torrent 
trés-encaissé : il est ro ide , escarpé , coupé sur 
plusieurs points par des ravins profonds , et 
c'était á peine alors s'il offrait passage pour deux 
hommes de f ron t , surtout aux approches du col. 
Taillé dans un sol schisteux et glissant, il court 
en zig zag á branches t rés-rapprochées, sur un 
plan trés-incliné. L'accés de ce défdé est d 'autant 
plus difficile, qu'il ne présente qu 'une coupure 
de quelques pieds , dominée des deux cótés et á 
une hauteur considérable par des mamelons c o -
niques, dont le sommet se perd dans les núes. 
Le Ténia , ou col de Mouza'ia, s'éléve á neuf 
cent soixante-quatre métres soixante-dix cent i -
métres au-dessus du niveau de la mer. 

Sept mille ennemis, sous les ordres du bey de 
Tittery, occupaient, avec deux piéces de canon, 
le défdé qui est trés-étroit . Le comte Clauzel 
ordonna l 'attaque de front , et les troupes du gé-
néral Acbard, malgré les nombreuses aspérités 
du terrain et le feu bien nourri des Arabes, 
s'avancérent intrépidement. EUes furent recues 
avec beaucoup de vigueur, et les ennemis étaient 
disposés a faire une longue résistance, lorsque la 
vue de deux bataillons commandés par les colo-
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neis d'Armaillé et Marión, qui menaeaient de 
les tourner pas les hau teurs , leur fxt láeher pied 
et les mit en fuite. Pendant ce temps , le g e n e -
ral Hurel donnait une rude lecon á des Arabes 
qui étaient venus l 'a t taquer . 

Le bey de Ti t tery se réfugia chez un m a r a -
bou t , oü il espérait demeurer en süreté. Mais 
entouré par les Arabes qui venaient de le dé fen-
d r e , et menacé par eux de la m o r t , il préféra 
s 'abandonner a la générosité des Francais. 

Le comte Clauzel, laissant le général Monck-
d'Uzer au col de Ténia avec deux bataillons, se 
rendit le 22 á Médéah, aprés avoir dissipé , che -
min faisant , quinze cents cavaliers ennemis. Les 
habitants de cette ville, qui ne cessaient d 'étre 
pilles par les Arabes et que leur bey ne savait 
pas défendre , accueillirent les Francais comme 
des l ibérateurs. Ils assurérent le général Clauzel 
d 'un dévouement sans bornes , e t , se formant 
bientót en garde nationale, ils promirent de se 
défendre vigoureusement et d'obéir au nouveau 
b e y , qui fu t inslallé le 2 3 , au nom de la 
France. 

Cette ville, capitale de la province de Ti t tery, 
renferme une population d'environ hui t mille 
ames. Comme Alge r , elle est construite en am-



— 242 — ' 
phithéátre sur un coteau incliné, et le point cul-
minan! est occupé par une casbah ou forteresse. 
Les fortifications de Médéah ne consistent qu'en 
une simple muraille d'enceinte, formée sur beau-
coup de points par des maisons d'habitation con-
tigués, qui ont leurs ouvertures sur le dehors de 
la place. L'eau y est amenée par un aqueduc 
important et d 'une construction ancienne qui 
traverse un profond ravin. Les rúes sont plus 
larges qu'á Alger, et les maisons y sont c o u -
vertes en tuiles. Les ruines de quelques anciens 
édifices semblent coníirmer l'opinion des savants, 
qui croient reconnaitre dans cette ville l 'antique 
i.amida. 

Aprés avoir laissé une garnison sufíisante á 
Médéah, le général Clauzel reprit la route de 
Bélida, emmenant avec lui l'ancien bey de T i t -
tery et deux cents Tures désarmés. A son arrivée 
dans la ville, le 2 7 , les cadavres qui jonchaient 
les rúes lui apprirent qu 'un combat avait été 
livré aux Arabes par le colonel Rulhiéres, laissé 
á Bélida avec deux bataillons. En effet, le jour 
précédent, les ennemis, s 'étant introduits p e n -
dant la nu i t , étaient venus planter leur d r a -
peau au centre méme de la place. Le colonel 
Rulhiéres, qui jusqu'ici ne leur avait opposé 
aucune résistance, les voyant engagés dans les 
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raes et hors d'état de lui échapper , tomba tout 
á coup sur eux avec l ' impétuosité de la foudre. 
Attaqués avec une audace extraordinaire , pr is 
en flanc, les Arabes se défendirent en deses-
peres , car la retraite leur était coupée par deux 
compagnies de grenadiers 5 le plus grand n o m -
bre pér i t ; les autres s 'enfuirent dans la c a m -
pagne , en passant par des t rous pratiqués dans 
les maisons. On compta , du cóté des F r a n -
cais , v ingt-sept hommes tués et quaran te - sep t 
blessés. 

Le lendemain, 27 novembre , le général Clau-
zel rentrait a Alger , oü il s 'occupa du soin d ' o r -
ganiser de nouvelles compagnies de zouaves , ce 
corps ayant mon t r é , par sa belle conduite a Mé-
d é a h , tous les services qu ' i l pouvait rendre á 
l 'armée. 

Sous le gouvernement de Husse in -Pacha , les 
Maures avaient déjá été employés au service de 
l 'É ta t , et la pensée de les conserver, en leur 
donnant une meilleure organisation, fut sage et 
belle. Le gouvernement ne tarda pas á adopter les 
vues du général Clauzel; les corps des zouaves 
et des spahis firent désormais, par ordonnance 
royale, part ie de l 'armée d 'Af r ique ; les esca-
drons des spahis , divisés en spahis réguliers 
et spahis i r régul iers , furen t destinés á accoui-
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pagner, en tous l ieux, les bataillons des zouaves, 
et á donner la chasse aux ennemis. Ces deux 
corps d'indigénes comptent dans leurs rangs 
des Maures blancs et noirs , des Arabes et méme 
des Tures., et si leur origine est différente, leur 
bravoure et leur vigueur sont les mémes. Dans 
les zouaves, nous sommes vétus d'une veste tur-
que et d 'une culotte fort large, qui se fixe et se 
termine au genou; nous avons la jambe garnie 
d 'une forte guétre de cu i r , et portons le turban. 
Cet uniforme, simple et léger, nous laisse toute 
notre agilité; placés habituellement en tirailleurs 
sur les flanes de l 'armée, nous éloignons l'en-
nemi et l'empéchons de pouvoir tirer sur les 
masses; la fatigue nous arréte rarement ; on 
nous a vus escalader, par un soleil brülant et 
aprés plusieurs heures de marche, des collines 
escarpées dont nous n'atteignions le sommet 
qu'en nous aidant de nos mains et en nous a t t a -
chant aux broussailles. II s'agissait, il est vrai , 
de rendre visite á des douairs dont les tentes 
avaient été abandonnées, mais oü l'on pouvait 
espérer quelque bu t in , car c'est la le grand m o -
t i le des indigénes. Leur dévouement cependant 
et les services qu'ils ont rendus en maintes occa-
sions, les rendent trés-précieux á notre armée. Je 
suis íier de tous ceux qui sont sous mon com-
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mandement. Au combat , on dirait presque des 
Francais , tant ils sont vaillants et intrépides. 
Leur nom figurera désormais avec honneur dans 
les fastes de notre histoire en Afrique. 

L'armée francaise s'est ainsi grossie en Algérie 
des corps indigénes destinés a l'aider dans ses 
opérations, á éclairer sa marche, et á faire un 
service qui ne peut guére étre accompli que par 
des hommes habitués au climat, connaissant la 
langue et les usages du pays. Pour opposer aux 
cavaliers arabes , dont la forcé principale reside 
dans la grande habitude du maniement du che-
val et dans leur adresse á tirer en courant , on a 
formé un corps de cavalerie indigéne, sous le 
nom de spahis. On y admet des Francais dans la 
proportion d ' u n q u a r t ; les chefs de corps, le ca -
pitaine de chaqué escadron, la moitié des autres 
oíficiers et sous-officiers doivent étre Francais. 
L'avancement pour les indigénes, dans les fonc-
tions qui leur sont dévolues, est exclusivement 
au choix. La connaissance pratique de la langue 
arabe pour les Francais et de la-langue francaise 
pour les Arabes est une condition exigée pour 
l 'avancement. L'habillement des spahis est celui 
en usage dans le pays. II est uniforme pour les 
ofiiciers seulement, mais en service les soldáis 
doivent tous porter un burnous de méme c o u -

16 
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leur. Les marques distinctives des grades se 
rapproehent de celles des hussards. Le h a r n a -
chement est celui en usage a Alger. 

II y a , en out re , des spahis irréguliers, ind i -
génes ou colons établis sur le íerritoire occupé, 
qui ne sont appelés qu'aecidentellement au ser -
vice actif. Ils sont formes , par localités ou par 
t r ibus , en détachements isolés et indépendants 
qui doivent répondre au premier appel du g é -
néral en chef. Des revues fréquentes constatent 
leur nombre, leur équipement et leur a rmement ; 
lorsqu'on requiert leurs secours, on les attache 
ordinairement, par détachements, á la suite des 
escadrons de spahis réguliers ou de chasseurs 
d'Afrique. 



Ccttre f U u M t t u m f t w . 
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A C H M E T - B E Y . — A B D - E L - K A D E R . — A P F A I R E S D E M D L E Y - I S M A E L , D E LA MACTA , 

D E MASCARA , E T D E T L E M C E N . 

Bóne, janvier 1836. 

Le succés de l'expédition de Médéah rópandit 
une terreur salutaire parmi les Arabes, qui ces-
sérent d'infester les environs d 'Alger ; mais il 
n 'ébranla pas le bey de Constantine , et il excita 
contre nous la haine d 'un ennemi longtemps 
obscur et qui ne tarda pas á lever l 'étendard en 
face de notre drapeau. Cet ennemi se nommait 
Abd el-Kader. II se créait dans l'ouest un pou-
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voir semblable á celui qu'Achmet-Bey nous dis-
putait dans les provinces de l'est. Ce dernier 
avait refusé jusqu'á ce jour de faire sa soumis-
sion; peu aimé de ses sujets, s'il se soutenait , 
c'était gráce á l'appui des Tures , qui voyaient en 
lui le représentant de la domination ottomane. 

L'autre était plus redoutablej son autorité 
était naissante, mais appuyée sur l'affection des 
Arabes , qui regardaient Abd-el-Kader, sorti de 
leur race, comme le défenseur de leurs droits et 
le fu tur libérateur de l 'Afrique. L'ambitieux 
Abd-el-Kader, qui prenait le nom d'émir, r é -
gnait déja de fait des frontiéres du Maroc á la 
Métidja, entravant toutes nos communications 
entre les provinces d'Oran et de Tittery. Nous 
nous étions montrés trop généreux envers l u i ; 
aussi ses prétentions augmentérent en présence 
de notre longanimité, et son audace paraissait ne 
plus connaitre de bornes, lorsque les troupes 
francaises allérent le chercher dans les défdés 
de Muley-Ismaél. La , notre a rmée , composée 
seulement de deux mille cinq cents hommes , 
eut á lutter contre quinze mille Arabes, qui 
furent complétement défaits. Abd-el-Kader vit 
périr presque en entier un bataillon régul iére-
ment organisé et sur lequel il avait fondé de 
grandes esperances. A la Macta, l'émir n'avait 
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pas été plus heureux , et les coups portes par nos • 
troupes retentirent jusqu'au t'ond du désert ; 
mais nous y fimes nous mémes des pertes sensi-
bles , et nos t roupes, qui ne connaissaient que les 
victoires completes, réclamaient une autre expé-
dition comme une revanche qui leur était due. 

On résolut de diriger une attaque contre Mas-
cara , ville dont la population a excédé 10,000 
habitants , et qui servait de résidence á l 'émir. Au 
moisde novembre 1835, l 'armée, divisée en q u a -
tre brigades sous les ordres des généraux Oudi-
no t , Pérégaux, d'Arlanges et du colonel Combes, 
se mit en marche sous les ordres du maréchal 
Clauzel, accompagné d 'un prince francais. On 
franchi t , sans rencontrer d'obstacles, le défdé de 
deux lieues formé par la foret de Muley-Ismaél, 
oü le général Trézel avait précédemment com-
battu Abd-el-Kader avec succés , et les troupes 
francaises se déployérent majestueusement dans 
la vaste plaine arrosée par le S ig , sur les bords 
duquel on traca un camp oü fut laissée une partie 
des équipages sous la garde de mille hommes. 

Nos colonnes parcoururent ensuite une plaine 
de sept lieues de largeur, qui s'étend entre le Sig 
et l 'Habrah; pendant cette longue marche, elles 
furent constamment assaillies par des nuées de 
cavaliersintrépides et redoutables par l'ensemble 
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avec lequel ils renouvellent leurs attaques, tátant 
leur ennemi sur tous les points á la fois, pour 
profiter en masse et avec la rapidité de l'éclair 
du plus léger avantage qu'ils parviendraient á 
obtenir sur lui. Abd-el-Kader lui-méme s'était 
reí ranché avec ses meilleures troupes dans une 
position avantageuse, protégé par un ravin et 
appuyé au bois de l 'Habrah. Ces obstacles n ' a r -
rétérent pas longtemps les zouaves et les volt i-
geurs, qui abordérent l'infanterie arabe si vigou-
reusement, qu elle se débanda et prit la fuite en 
désordre; le brave général Oudinot fut blessé 
dans ce moment, en donnant aux troupes sous 
ses ordres l'exemple du courage. L'artillerie 
acheva d'ébranler l 'ennemi, q u i , dés lors, 
poussé de toutes parts , abandonna le champ de 
bataille, sur lequel, malgré tous ses efforts, il 
fut contraint de laisser ses morts et méme une 
partie de se blessés. 

L'armée traversa ensuite l 'Habrah sur un pont 
construit par le génie, et franchit la premiére 
chaíne de l'Atlas, aprés avoir mis en íuite les 
Arabes qui tentérent de défendrele passage d'une 
gorge profonde par laquelle on commence á 
gravirla montagne. 

A partir de ce moment, les Arabes, découragés, 
n'opposérent plus aucune résistance sérieuse, et 
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le maréchal, ayant appris que la ville de Mas-
cara était en proie a des scénes de carnage et de 
violence, résolut de s'y porter aussitót par une 
marche forcee. On trouva en effet la ville dans 
le plus grand désordre : une partie de l 'armée 
d'Abd-el-Kader, se voyant forcée d'évacuer cette 
place, avait pillé les maisons les plus r iches, et 
notamment celles des Juifs : une grande partie 
de ces derniers avait été massacrée. La ville aban-
donnée par presque tous les habitants offrait u n 
spectacle pitoyable, et le feu consumait un grand 
nombre de maisons. Le maréchal , voyant le 
peu d' importance de Mascara et la diíFiculté de 
conserver cette place, résolut de transporter le 
beylik de la province d'Oran a Mostaganem, et 
de ruiner tous les établissements miliiaires d'Abd-
el-Kader par la mine et par le feu. Aprés trois 
jou r s , l 'armée quitta la ville, que les flammes 
consumaient encore et qui n'offrait plus qu un 
monceau de ruines. Les Juifs et les Arabes qui 
étaient restés a Mascara demandérent á suivre nos 
t roupes, pour qui ils furent uñ grand embarras 
pendant la retraite, q u i s ' o p é r a par un temps a f -
fre.ux. Ces malheureux, accablés par le désespoir 
et la fatigue, étaient incapables de se trainer. Com-
ment abandonner cependant des vieillards , des 
enfants , des femmes, rendus immobiles par le 
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froid, et autour desquels les Arabes ródaient 
pour les dépouiller et leur trancher la téte ! Nos 
soldáis n'hésitérent pas; les cavaliers plaeérent 
les plus faibles derriére eux; Ies fantassins eux-
mémes chargérent les enfants sur leurs sacs , 
allourdis deja par les eartouches et les vivres, e t , 
malgré cet excés de charge, malgré la pluie en-
tremélée de grélons qui ne permettait pas de voir 
á dix pas de soi, on acheva gaiement ce pénible 
retour. 

Peu de temps aprés cette expédition, on crut 
porter le dernier coup á la puissance d 'Abd-el-
Kader en marchant sur Tlemcen, dont les 
habitants se montraient ses partisans , et oü il 
s'était rendu pour réunir quelques forces et ten-
ter d'arréter nos progrés dans le pays. Aprés qua-
tre jours de marche, l 'armée expéditionnaire 
partie d'Oran se présenta devant Tlemcen ; elle 
put découvrir alors le magnifique terrain en am-
phithéátre au sommet duquel s'étend la ville de 
Tlemcen, environnée de sa triple enceinte, de 
ses innombrables cimetiéres, adossée á une mon-
tagne dont la cime se perd dans les nuages et 
dans les neiges. Jamais aspect plus imposant ne 
s'était oíFert á nos soldats, q u i , aprés avoir 
fait t rente-cinq lieues sans voir ni maisons ni 
arbres, se trouvaient tout á coup en présence 
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d'une ville immense, de nombreux et conside-
rables villages, et d 'une véritable forét d'arbres 
de toute espéce , et principalement d'oliviers 
chargés de fruits d 'une grosseur remarquable. 

Cependant Abd-el-Kader était sorti de la place, 
emmenant avec lu i , de gré ou de forcé, une 
partie des habitants , et avait établi son camp 
dans une gorge des montagnes á l'est de T lem-
cen, á une distance de deux lieues á peu prés , 
et dans un petit village que l'on appelle Aouch-
bah. Le maréchal Clauzel résolut d'aller d i s -
perser le petit nombre d'hommes que l 'émir était 
parvenú a rassembler; ilenvoya en conséquence 
le général Pérégaux contre le camp d 'Abd-e l -
Kader. Mais celui-ci baltait déjá en retrai te ; le 
corps d'armée ne pu t done atteindre les Arabes; 
la cavalerie indigéne et les hommes les mieux 
montés purent seuls poursuivre l 'ennemi dans 
des sentiers presque impraticables. L'émir l u i -
ría éme fuyait de toute la vitesse de son cheval , 
serré de prés par le commandant Youssouf, qui 
le poursuivit avec acharnement pendant cinq 
heures et fut plusieurs fois sur le point de 
l 'atteindre. 

Les Franeais s 'emparérent de Tlemcen sans 
coupfér i r ; ils y restérent environ trois semaines, 
pendant lesquelles diíTérentes expéditions h e u -
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reuses eurent pour effet de déíerminer la sou-
mission des tribus environnantes. Le maréchal 
Clauzel, croyant devoir s'emparer deTlemeen, 
pour empécher l'ennemi den faire un nouveau 
centre d'action contre nous, y instada un bey de 
son choix etlaissa le capitaine Cavaignac, avec 
cinq cents hommes, dans la forteresse. 



Cettrí tKngtifme. 
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P R E M 1 É R E E X P É D 1 T I O N D E C O N S T A N T I N E , 

C o n s l a n l i n e , d é c e m b r e 1836. 

Croyant ne plus avoir rien á craindre d'Abd-el-
Kader, le maréchal Clauzel rfsolut de soumettre 
Achmet-Bey, et l'expédition de Constantine fut 
entreprise avec plus d'audace que de prudence. 
A u mois de novembre 1836, notre armée , com-
posée de six mille hommes seulement, se mit en 
marche au commencement déla saison pluvieuse. 
Le mauvais état des routes ou plutót l'absence 
totale de tout chemin praticable pour l'artillerie, 
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Ies ruisseaux gonflés et devenus des torrents , et 
Ies pluies continuelles causérent á l'expédition 
d'ineroyables fatigues. On attelait jusqu'á vingt 
chevaux sur une piéce d'artillerie d'un petit ca-
libre , et Fon ne parvenait qu'á grande peine á 
l arraeher aux terres argileuses et délayées dans 
lesquelles on s'embourbait á chaqué pas. Dés les 
premiers jours de marche, on fut obligé d 'aban-
donner Ies fourrages et les échelles d'assaut f a -
briquées pour I'escalade de Constantine. Sans 
feu, sans abr i , presque sansnourri ture, exposé 
sans cesse á une pluie mélée de neige, le soldat 
est heureux lorsqu'il peut reposer la nuit sur un 
rocher en pente oü l'eau ne séjourne pas. Cepen-
dant il ne se décourage pas; il aconfiance dans 
les vieux généraux qui le dirigent et qui ont 
conduit les armées francaises sous les feux du 
soleil d'Orient et au milieu des neiges de la 
Russie; quand on parvient enfin devant la ville 
d'Achmet, l'armée entiére salue de ses accla-
mations les muí s qu'elle va attaquer et l'ennemi 
qu'elle atteint enfin. 

Constantine occupe une situation unique dans 
le monde 5 les féeries orientales n'ont jamais ima-
giné une place de guerre plus escarpée et plus 
inaccessible. Assise sur un rocher dont les pans, 
taillés á pie et d'une immense hauteur, semblent 
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défier toutes les attaques des hommes, Constan-
t ine, eette Cirtha si célebre dans les guerres de 
Jugur tha contre les Romains, présente la forme 
d 'un quadrilatére irrégulier, disposé en amphi-
théátre. Le plateau occupé par la ville se trouve 
séparé de toutes parts des rochers environnants 
par une immense déchirure qui forme autour de 
ses murailles un profond précipiee au fond d u -
quel gronde et écume le Rummel. Cette ce in -
ture redoutable devait autrefois la rendre i m -
prenable; cependant cette défense naturelle lui 
servirait peu contre les moyens dont dispose la 
science moderne , car elle est dominée par p lu-
sieurs points d'oü il serait facile de la foudroyer} 
mais la difficulté consiste á transporter jusque-lá 
le matériel d'artillerie nécessaire á ce systéme 
d'attaque. 

Constantine n'est accessible que par deux 
points : du cóté du s u d , par l 'isthme de Cou-
diat-Aty, et au nord par un- pont gigantesque, 
jeté par les Romains au-dessus du torrent qui 
entoure la place. Nos attaques principales furen t 
dirigées contre cette derniére entrée; c'était la 
partie la plus redoutable de la place : des bat te-
ries multipliées, de longues galeries de pierres 
de taille oü s'abritaient les assiégés, des r e m -
parts escarpés et en zigzag en rendaient l 'abord 
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presque impossible. Cependant nosbraves soldats, 
voyant l'entreprise si digne de leur courage, fi-
rent des efforts désespérés et furent sur le point 
d'emporter la place par ce point, malgré les diffi-
cultés qu'il offrait. Aprés avoir bravé la mitraille 
ennemie sur la chaussée étroite et longue du pont 
qui seule pouvait les conduire au pied des murs , 
ils avaient deja attaché un pétard á la premiére 
porte, lorsque les obstacles que leur opposaient 
sans cesse Un temps désastreux, le manque de 
poudre , l'absence d'une artillerie suffisante, fi-
rent échouer cette audacieuse tentative, qui ne 
pouvait étre renouvelée avec espoir de succés, 
en présence d'un ennemi sur ses gardes. 

Menacés par les pluies et les orages d'une des-
truction totale, manquant de vivres et d e m u n i -
tions, épuisés par les fatigues et les maladies qui 
se répandaient chaqué jour davantage , nous 
dumes songer á reprendre le chemin par lequel 
nous étions venus. Cette retraite fut triste et 
féconde en horribles souífrances, mais elle fut 
constamment honorable pour nos armes. Achmet-
Bey, qui, pendant le siége, occupait les mon-
tagnes environnantes á la téte de ses Arabes, 
voulut d'abord inquiéter notre marche; mais, 
aprés quelques sévéres lecons qui lui furent 
données, il renonca á ees tentatives inútiles, 
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et nous n'eümes plus á lutter que contre les 
privations et les difficultés du terrain que nous 
parcourions. 

Revenus á notre point de départ , aprés cette 
pénible campagne de dix-sept jours , nous ne for-
mámes plus qu'un voeu , celui de réparer promp-
tement l'échec que nous avaient fait subir les 
éléments déchainés et l'imprévoyance qui avait 
présidé aux appréts de cette expédition. Nous 
brülons tous du désir impatient de reparaitre 
sous les murs de Constantine, et de prouver aux 
Arabes et á l 'Europe que les soldats francais ont 
cédé aux orages et non pas á leurs ennemis. Nous 
venons d'apprendre que nos vceux ont été enten-
dus et partagés par toute la France , et qu'une 
nouvelle expédition ne lardera pas á nous offrir 
une éclatante revanche. Notre douleur s'est done 
changée en joie, mon cher Gustave, et j 'espére 
vous raconter dans peu de mois comment, avec 
le secours de Dieu , nous aurons abattu l'orgueil 
du bey de Constantine et fait oublier la deplorable 
issue de notre derniére campagne. 
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Y O U S S O U F - B E Y . 

Cons tan t ine , décembre 1836. 

L'armée qui vient de diriger contre Constantine 
l'attaque dont je vous ai rendu compte dans ma 
derniére lettre, comptait dans ses rangs un jeune 
Ture qui commande un corps d'indigénesavec le 
grade de chef d escadron, et auquel le maréchal 
Clauzel, secroyant sur de la victoire, avait, un 
peu prématurément, conféré le titre de bey de 
Constantine. Le jeune oflicier se nomme Youssouf. 
Son histoire est des plus curieuses, e l , comme 



— 261 — ' 
elle se rattache á l'histoire de nos conquétes en 
Afrique, je vais la raconter en quelques mots a 
mon ami Gustave, qu'elle intéressera sans doute. 

Youssouf n'a pas trente ans; il est d'une taille 
moyenne, mais remarquable par l'élégance et la 
délicatesse des proportions. Sa figure est parfai-
tement belle, sa phvsionomie exprime l'énergie et 
la fierté. Youssouf-Bey manie un eheval avec une 
dextérité rare, méme parmi les Arabes. On le 
dit doué d'une forcé prodigieuse; mais il est une 
qualité qui domine chez lui toutes les autres, 
c'est le courage, et j 'aurai plus d'une preuve á 
vous en donner. 

Youssouf est d'origine francaise 5 il est né en 
Corsé, et fort jeune encore il fut pris par des 
pirates barbaresques, sur le bátiment qui le con-
duisait sur le continent, oü ses parents l'envoyaient 
pour faire son éducation. Quoiqu'il ne se rappelle 
rien, ni de sa famille, ni de son pays (il avait 
alors environ six ans), il a pourtant conservé un 
vague souvenir de la violence dont il fut victime 
et des bons traitements qui suivirent bientót 
aprés, probablement quand, aprés l'avoir t rans-
porté sur le corsaire, on s'apercutde la belle cap-
ture qu'on avait faite : Youssouf était un enfant 
superbe. 

Au bout de quelques jours , le corsaire entrait 
17 
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dans la magnifique baie de Tunis, et du vaisseau 
1 enfant apercut le beau cháteau qui couronne la 
ville, et les pirates lui dirent que ce serait la sa 
maison. 

Rien n était plus vrai; l'enfant fut acheté pour 
le compte du bey lui-méme et porté dans son 
palais. Le bey l'accueillit avec joie , et l'envoya 
dans son sérail, oü il fut élevé parmi ses femmes. 
Ainsi se passérent les premiéres années de sa 
captivité. 

Cependant Youssouf grandissait, et le bey le 
prit en affection. Son éducation avait été soignée : 
il savait écrire, il excellait dans tous les exercices 
du corps. Le bey lui donna une charge, pour 
l occuper plus utilement : il le nomma secrétaire 
de son trésorier, puis le fit entrer dans ses m a -
meluks. Cette milice formait, comme chacun 
sait, la garde particuliére des beys d'Afrique; 
elle se composait d'esclaves affranchis , d'orphe-
lins, d'enfants élevés comme Youssouf, et qui , 
ne tenant á rien sur la terre, s'attachaient irré-
vocablement á leur maitre. 

En sa nouvelle qualité, Youssouf prit part á 
quelques expéditions rapides et brillantes contre 
le bey deConstantine, et en revinttoujours couvert 
de gloire, toujours plus cher au bey. Cependant 
son esprit ardent avait peine á se soumettre á la vie 
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monotone du palais, et plus d'unefoisileutá subir 
la peine de son indiscipline. Un jour , surpris par 
un Grec en quelque délit contre l'ordre établi 
dans ces lieux, il poignarda ce fácheux témoin et 
lui coupa la téte pour prevenir ses rapports. La 
vie d'un homme a bien peu de valeur á Tunis ; 
cependant le bey, instruit de tout ce qui se pas -
sait, ordonna que Youssouf fut arrété. Mais celui-
ci avait, dans la garde du palais, de bons cama-
rades qui l 'avertirent, avant de s'emparer de 
sa personne. Youssouf prit la fuite avecquelques 
amis. Unbrick franeais, l'Adonis, était enrade , 
et avait détaché quelques hommes dans un canot, 
qui faisaient forcé de rames vers le rivage. Yous-
souf courut de ce cóté, mais il fut bientót atteint 
par les soldats du bey. On se battit sur la plage ; 
Youssouf, acculé a la mer, faisait voler son c i -
meterre autour de lui et repoussait les assail-
lants, mais ses amis furent tués; il resta seul, 
reculant dans la mer et se'défendant toujours , 
car il ne savait pas nager, et le canot était loin. 
Un incroyable bonheur lui permit cependant de 
soutenir cette lutte jusqu'au moment oü labarque 
arrivát prés de lui; il avait alors de l'eau jusqu'au 
mentón, et ses yeux brillaient encore , terribles, 
au-dessus des vagues. Les Franeais le recueillirent, 
et le canot regagna lamer sous une gréledeballes. 
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L'Adonis faisait partie des convois qui trans-

portaient en Afrique notre glorieuse armée de 
1830. Youssoufdébarqua sur la cote d'Alger avec 
les soldats francais, fit la campagne avec eux , et 
tous eeux qui se rappellent les bulletins de l'ex-
pédition, si remarquables par cette simplicité 
toute militaire appliquée au récit de si hauts faits, 
n'ont pas oublié non plus quelle part prit alors 
Youssouf aux succés de l'armée francaise. Sa va-
leur bouillante fut distinguée, méme au milieu 
de nos soldats, et s'il se trouva dans leurs rangs 
bien des braves comme lui, personne ne lui 
ressembla pourtant; Youssouf fut brave á sa 
maniére. 

Au bout de quelques mois, Youssouf fut 
nommé capitaine dans l'armée, et on le mit á la 
téte d'un escadron d'indigénes. Telle était sa s i -
tuation quand on apprit á Alger que la citadelle 
de Bóne, oü nous avions quelques soldats, ve -
nait d'étre reprise par les Tures , et qu'Ibrahim-
bey, leur chef, aprés avoir massacré la garnison 

, francaise, faisait mine des'y défendre. Sa troupe 
consistait en sept ou huit cents hommes , Arabes 
et Tures. Youssouf, á cette nouvelle, se rend 
chez le général qui commandait l'armée d'occu-
pation , et en recoit l'autorisation de se rendre á 
Bóne , sur une goélette de charge, lui, M. Dar-
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mandyet l'équipage du bátiraent, composé de 
s e i z e homraes. Ilarrive a Bóne, sous la citadelle, 
avec pavillon parlementaire. II demande un en-
tretien a Ibrahim, etse faithisser, avec son cora-
pagnon , jusque sur les remparts de la forteresse. 
II n'était pas possible de se jeter avec plus 
d'audace dans un péril imminent; les proposi-
tions d'Youssouf n'étaient pas moins hardies : 
rendre la citadelle aux Francais, l'évacuer sans 
coup férir et avec les honneurs de la guerre. 
Ibrahim crut qu'il révait. Pourtant , comme sa 
situation était fort mauvaise, car , tandis que 
Youssouf lui adressait cette incroyable somma-
tion , et letenait, pour ainsi diré, en échec dans 
la forteresse, le bey de Constantine, Ahmed, 
l'assiégeait du cóté de la ville; pourtant, dis-je, 
Ibrahim demanda quelques jours pour prendre 
un parti. Youssouf n'eut garde de perd re un 
temps si précieux: resté dans la citadelle, il se 
mit a agir sur l'esprit des Tures, cherchant á les 
détacher d ' Ibrahim, les excitant par la crainte 
des Arabes de Constantine qui les assiégeaient, 
par la menace des représailles terribles qui les 
attendaient de la part des Francais, promettant 
monts et merveilles, disposant tout pour une ré-
volte, si la négociation ne réussissait pas. Ce-
pendant les délais allaient expirer. Un jou r , 
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Ibraliim rassemble toute la garnison sur la place 
d'armes de la Casbah. «Que faudrait-il faire, 
d i t - i l , de deux hommes que j 'aurais admis dans 
cette forteresse sous drapeau parlementaire, et 
qui auraient profité de ma confiance pour em-
baucher mes soldats?— Les mettre a mort , r é -
pondirent plusieurs voix. — Eh bien! vengez-moi 
done, >> s'écria Ibrahim en tirant son sabré. 
Youssouf saisit le sien, e t , appuyé sur M. D a r -
mandy, il tint en respect ceux des soldats d'Ibra-
him qui s'avancaient pour les saisir, tandis que 
sa voix tonnante appelait á son aide ceux dont 
l'embauchage était en train, et qu'il essayait de 
décider en leur promettant des grades, de l 'or , 
deshonneurs. «Toi , tu seras capitaine, criait-il 
á l'un 5 toi, trésorier; toi , payeur; toi, porte-
drapeau, disait-il aux autres; de belles armes a 
tous! double paye á tous! » Et tandis qu'il 
parlait ainsi, tout en se défendant, une partie 
des Tures tiraient leurs sabres et passaient de 
son cóté; les Arabes restaient fidéles á Ibrahim. 
On se batt i t ; l'engagement dura plusieurs jours; 
les deux partis avaient chacun leurs retranche-
ments, défendaient leurs positions, les perdaient, 
les reprenaient encoré, avaient leurs vivres, leurs 
munitions,leur mot d'ordr?.Pendant ce temps-lá, 
les soldats de Constantino, commandés par A h -
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med, poussaient vivement le siége au dehors; 
en sorte qu'Ibrahim se trouvait entre deux feux. 
II ceda, et demanda á se retirer avec sa troupe. 
Youssouf lui ouvrit les portes, et resta ainsi 
maitre de la citadelle, avec M. Darmandy et les 
Tures qui avaient pris parti pour eux. 

La situation des deux Francais, restes seuls 
avec leurs Tures, pouvait cependant devenir fort 
périlleuse, quand arriverait le moment d'accom-
plir les belles promesses dont ils avaient payé leur 
révolte. Youssouf fit done demander au cominan-
dant de la goélette de lui envoyer tous les hom-
mes de son équipage dont il pourrait disposer. 
Ils arrivérent au nombre de douze, et furent 
introduits dans la forteresse. Youssouf planta 
aussitót sur les remparts le drapeau tricolore 
qu'ils avaient apporté. Cette démonstration suffit 
pour déterminer la retraite du bey de Constan-
tine , qui avait continué le siége depuis le départ 
d'Ibrahim. 

Youssouf laissa M. Darmandy dans la c i ta-
delle avec les matelots francais, etdescendit dans 
la ville qu'il occupa avec ses Tures. « S'ils veu-
lent me tuer , disait-il á son compagnon, du 
moins vous sauverez la forteresse. » lis ne le 
tuérent pas, mais il fut obligé, pour défendre 
sa vie, de faire justice de quelques-uns. Cepen-
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dant un détachement de troupes francaises en-
voyé d'Alger arrivait á Bóne et prenait pos-
session de la eitadelle et de la provinee , sous les 
ordres du général d'Uzer. Youssouf fut confirmé 
par le général francais dans le commandement de 
la troupe qu'il avait si audacieusement enrólée 
au service de la F rance ; il fu t nommé chef 
d'escadron , chevalier de la Légion d ' h o n n e u r , 
et garda le gouvernement de la ville de Bóne 
sous l 'autorité du général 

Dans cette position, Youssouf n ' a p a s cessé de 
montrer pour la cause francaise un dévouement 
s a n s b o r n e s . L e s A r a b e s c o n n a i s s e n t r a t t a c h e m e n t 
qu'il nous porte et les services qu'i l peut nous 
r e n d r e ; aussi le haissent-ils cordialement, et il 
n'est sorte de piéges qu'ils ne lui tendent. Teu 
de temps aprés les faits que nous vcnons d e r a p -
porter , le bey de Constantine parvint a corrom-
pre un des soldats de Youssouf. Un j o u r , cet 
homrae pénétra dans sa tente. « Eh ! que veux-
t u ? « lui demanda Youssouf, de ce ton déterminé 
*qui distingue son langage. L'homrne ne répondit 
pas, e tsemblai tembarrassé. «Qu 'on le fouille ! » 
s'écria Youssouf, en appelant ses gardes. Aus -
sitót on s'empare du soldat , et l 'on trouve sur 
lui une lettre par laquelle Ahmed-bey le remer-
ciait d 'avance du crime qu'il allait commet t re , 
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et lui promettait une magnifique recompense. 
Mais le cceur lui avait manqué au moment de 
frapper son chef. Youssouf le fit saisir, et lui fit 
donner cinq cents coups de fouet sous la plante 
des pieds : « Car, disait-il, si le général d'Uzer 
ne m'accorde pas sa mort, il n'en aura pas moins 
recu ces coups de fouet, et on ne les lui ótera 
pas. » Cependant le général comprit de quelle 
importance il était pour Youssouf et pour lui— 
méme de chátier sévérement de pareils complots, 
auxquels les habitudes africaines ne sont que trop 
favorables. Youssouf presida, en plein champ, 
un conseil de guerre composé de quelques-uns de 
ses officiers, et qui fut unánime pour condam-
ner. Le coupable eut la téte tranchée un quart 
d'heure aprés. 

Youssouf occupait, toujours les mémes fonc-
tions á Bóne, lorsqu'il fut mandé pour prendre 
part á l'expédition de Mascara. En recevant cet 
ordre qui l'appelait á faire partie de l'état-major 
de l'armée , le jeune Ture partit en toute háte; 
mais il avait prés de cent lieues á parcourir, et 
quelque diligencequ'il put faire, il parvint trop 
tard á Oran; l'armée était en eampagne depuis 
plusieurs jours, et tout espoir de la rejoindre 
semblait perdu. Néanmoins Youssouf se mit en 
route, seul, á cheval, á travers le désert, revétu 
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de son magnifique uniforme, exposé a tomber á 
chaqué pas entre les mains des Arabes, qui a u -
raient cruellement vengé sur cet ami des F r a n -
cais les échecs qu'ils venaient d'éprouver. Mais 
l'incroyable bonheur qui partout accompagne 
Youssouf ne lui fit pas défaut cette fois. Dans 
cette pointe rapide et téméraire, il échappaátous 
les dangers et rejoignit l 'armée, mais au moment 
seulement oü elle se retirait vers Mostaganem. 
Nous avons dit la part brillante qu'il prit á 
l'expédition de Tlemcen. 

Tel est l 'homme que le maréchal Clauzel avait 
investi d'avance du titre de bey de Constantine. 
L'issue déplorable de cette expédition priva Yous-
souf des hautes fonctions auxquelles il avait été 
appelé, et le fu tur bey de Constantine, aprés 
avoir été vainement frapper aux portes de sa 
capitale, redevint simplement le commandant 
Youssouf. 
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T R A I T E D E LA T A F N A 

Alger , j u i l l e t 1837. 

A la suite de la malheureuse expédition contre 
Constantine , le maréchal Clauzel avait été r a p -
pelé en France, et le général Damrémont nommé 
gouverneur de l'Algérie. Le général Bugeaud fut 
envoyé contre Abd-el-Kader, qui cherchait a 
profiter de l'échec que nous venions d'éprouver, 
pour soulever de nouveau les Arabes contre nous 
et recommencer les hostilités. La fiére a t t i -
tude que nos troupes conserrérent a Oran, i m -
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posa cependant au chef arabe, qui entama des 
négoeiations dans le but de conclure la paix. Le 
général francais ne repoussa pas ces avances, 
tout en continuant ses appréts et en se montrant 
disposé á reprendre la guerre avec vigueur. II 
espérait qu 'un arrangement durable et fondé sur 
les intéréts réciproques serait plus avantageux á 
notre établissement en Afrique que des succés 
militaires, remportés contre un ennemi qui se 
bornerait a reculer plus loin vers le désert son 
centre d'action, mais dont les attaques incessantes 
porteraient longtemps de grands préjudices á nos 
tentatives de colonisation. En laissant la nationa-
lité francaise et la nationalité arabe vivre en paix 
et en confiance l'une á cóté de l 'autre , on devait 
espérer que la différence de civilisation nous 
assurerait en peu de temps des conquétes plus 
importantes et plus certaines que celles que nous 
devrions á la supériorité de nos armes. 

Toutefois il est difficile de traiter avec les 
, Arabes : la subtilité de leur esprit, les habitudes 

de défiance qu'ils apportent dans leurs relations 
avec les chrétiens, mille préjugés de religión, 
mille préventions étroites, la nécessité de ne 
traiter que par intermédiaires , multipliérent 
les obstacles et les difficultés. Cependant, aprés 
bien des échanges de messages, le traité fu t ap-
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porté au général Bugeaud, revétu du cachet de 
l 'émir. 

Le général francais fit alors proposer á A b d -
el-Kader une entrevue, pour le lendemain , dans 
un lieu qu'il fxxa entre les deux camps. Cette 
proposition ayant été acceptée, le général Bu-
geaud se rendit le lendemain matin au lieu con-
venu avec six bataillons, son artillerie et sa cava-
lerie. Cependant le chef arabe ne paraissait pas , 
et une grande partie de la journée s'écoula sans 
que l'on entendit parler de lui. II est vra ique le 
lieu du rendez-vous se trouvait á six ou septlieues 
de son camp , tandis qu'il n'était distant que de 
trois lieues du camp francais. Enfin plusieurs 
émissaires se succédérent auprés du général , les 
uns excusant le retard d 'Abd-el -Kader sur une 
prétendue indisposition, les autres engageant le 
commandant francais a s'avancer encore, et l ' a s -
surant qu'il ne tarderait pas á rencontrer l 'émir. 
Le général Bugeaud, qui voyait la journée s ' a -
vancer et qui voulait retourner au camp avant la 
nuit n'hésita pas á se porter en avant , suivi de 
son état-major. 

On marcha sans crainte et sans défiance. Le 
chemin, qui était assez rude , suivait les détours 
d 'une gorge étroite entrecoupée de collines, et 
on ne pouvait découvrir le pays devant soi. Aprés 
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avoir ainsi marché plus d'une heure sans rencon-
trer l'émir, les Francais apercoivent enfin au fond 
de la vallée l'armée arabe qui se rangeait en assez 
bon ordre sur les mamelons épars, de maniére 
a bien se mettre en évidence. Le général B u -
geaud continua d'avancer, et enfin il apercut 
l'émir qui venait au-devant de la petite troupe des 
Francais. L'escorte qui entourait Abd-el-Kader 
avait un aspect imposant. On pouvait y compter 
cent cinquante ou deux cents chefs marabouts, 
d'un physique remarquable, que leur majestueux 
costume relevait encore. Tous montaient de ma-
gnifiques chevaux, qu'ils faisaient piaffer; Abd-
el-Kader lui-méme marchait en avant, sur un 
beau cheval noir, qu'il maniait avec une dextérité 
prodigieuse. Des Arabes groupés autour de lui 
tenaient ses étriers ou les pans de son burnous. 
Le costume de l'émir n'offrait aucune différence 
avec celui des Arabes les plus vulgaires; ses vé -
tements étaient, ce jour-lá du moins, sales, gros-
siers, et aux trois quarts usés. II y avait la une 
affectation marquée de simplicité. 

Pour éviter les lenteurs du cérémonial et lui 
montrer qu'il n'avait aucune appréhension, le gé-
néral Bugeaud lance aussitót son cheval au galop, 
et avec une vivacité toute francaise arrive auprés 
d :Abd-el-Kader, auquel il offre la main, que ce-
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lui—ci serre a plusieurs reprises. Abrégeant les 
lenteurs des préliminaires trés-longs chez les 
Arabes, le général francais propose a l'émir de 
descendre de cheval. L'émir s'assied, et le général 
se place a cóté de lui. La conversation s'engage 
aussitót, et le général Bugeaud exprime au chef 
arabe l'espoir qu'il conserve que l'agrandissement 
de pouvoir que lui accorde le traité sera profitable 
a la France par la sincérité de son alliance. Abd-
el-Kader répond en remerciant le général de sa 
confiance , et en protestant que ce ne sera jamais 
par sa faute que la guerre se rallumera. Aprés 
quelques explications sur l'espace de temps n é -
cessaire pour obtenir au traité qui venait d'étre 
conclu la ratification du gouvernement francais , 
le général Bugeaud se leva et termina Tentrevue. 
Au moment oü les deux chefs se saluaient en se 
séparant, un cri général fut poussé par toute 
l'armée arabe, et un long et violent coup de ton -
nerre, qui retentit a cet instant, sembla y répon-
dre, en ajoutant á tout ce que cette scéne avait 
d'imposant. 

Quelques jours aprés, le traité de la Tafna était 
définitivement ratifié : aux termes de cette con-
vention, l'émir reconnait la souveraineté de la 
France en Afrique. Le territoire du littoral a l -
gérien qui reste la possession de la France con-
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tient, dans la province d Alger : Alger, le Sahel, 
la plaine de la Métidja jusqu'á la eréte du Petit-
Atlas , Coléah et son territoire ; dans la province 
d'Oran, la France conserve Mostaganem, Masa— 
fran, Oran, Arzew et les ferritoires dépendants de 
ces places : l'émiradministrera la province d'Oran, 
celle de Tittery et les canlons de Rachgoun, 
Tlemcen et Méchouar. Les Arabes sont libres 
d'aller vivre sur le territoire franeais ou dans les 
domaines d'Abd-el-Kader. L'émir s'engageápayer 
á la France une forte contribution en grains et 
en bceufs. Le commerce sera libre entre les F ran -
eais et les Arabes , dont la liberté et les propriétés 
sont garanties sur l'un et Fautre territoire. Tout 
le commerce de la Régence devra se faire dans les 
ports occupés par les Franeais. 

Telles sont les principales dispositions de ce 
traite sur lequel quelques personnes fondent ici 
les plus belles esperances, et qu'elles regardent 
comme le signald'une ére nouvelle pour 1'Afrique, 
ére degloire , de richesse etde puissance. Puis-
sent ces espérances flatteuses se réaliser ! Mais 
beaucoup de bons esprits craignent qu'en recon-
naissant la puissance d'Abd-el-Kader, en lui ac-
cordant une consécration aussi solennelle, on ne 
fournisse á l'émir les moyens d'asseoir son auto-
rité, d'augmenter ses forces , et de devenir ainsi 
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pour nous, dans la suite, un ennemi beaucoup 
plus redoutable qu'il ne l'était avant ce traite. 

Pour le moment, le chef arabe, libre de toute 
crainte de notre part , travaille avec une merveil-
leuse activité á consolider sa puissance. II se dis-
pose á aller attaquer Ain-Madi, place importante 
située dans le désert , au milieu d'une oasis bien 
cultivée et bien arrosée. On raconte beaucoup de 
merveilles de cette place, séparée de nous par 
cent lieues de désert, dont soixante n'offrent pas 
une goutte d'eau. Elle est gouvernée par les T e d -
jinis, marabouts vénérés et trés riches, qui con-
servent sous leur garde les trésors de tous les chefs 
des tribus environnantes. 

Sans doute Abd-el-Kader voudrait se faire de 
cette vilie , que l'on dit bien fortiíiée , une place 
de refuge, dans le cas de rupture avec nous. 
Pour cette expédition , nous lui fournissons des 
secours de toute espéce; je ne puis m'empécher 
de craindre que , quelque jour, ees armes que 
nous lui livrons ne soient employées contre nous. 

18 
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SECONDE E X P E D I T I O N DE CONSTANTINE. — CAMPS DE DRÉAN , N E C H - M E T A , 

A M M A N - B E R D A , CHELMA , MEDJEZ-AMMAR. — ASSAUT 

ET P R I S E DE CONSTANTINE. 

Constant ine , n n v e m b r e 1837. 

C'est du sein de la ville qui précédemment 
avait insulté á nos désastres que je vous écris, 
mon cher Gusta ve, Dieu a béni nos armes , et les 
chrétiens ont encore abattu une des puissances 
du mahométisme. Je vous ai déjá parlé de l 'as-
pect extérieur de Constantine, il est certainement 
plus imposant que l'intérieur, oü l'ceil ne voit 
rien que de triste et de sombre. La ville est bátie 
en boue grisátre, sur des fondations de pierres de 
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taille appartenanles á une époque beaucoup plus 
ancienne, et n'offre qu'une teinte uniforme, bien 
différente des blanches muradles d'Alger. Les 
maisons, petites et serrées les unes contre les 
autres, comme dans tous les lieux forcément li-
mités oü la population ne peut s'étendre, laissent 
apercevoir cá et la quelques édifices peu consi-
d é r a l e s , et une douzaine de mosquées élevant 
dans les airs leurs maigres minareis; un calme 
monotone régne dans toutes les rúes, et l'activité 
francaise pourra seule le dissiper. 

Ce n'est pas sans de grandes pertes, mon 
cher neveu, que nous nous sommes emparés de 
Constantine, et par le récit queje vais vousfaire 
de la campagne, vous verrez si nous avons bien 
mérité la victoire dont nous goütons les fruits 
aujourdhui . 

L'armée expéditionnaire, sous les ordres du 
général Damrémont, se réunissait au camp gé-
néral de Medjez-Ammar. Les zouaves, comman-
dés par le colonel Lamoriciére, partirent de Bóne 
dans les premiers jours de septembre, et se r en -
dirent d'abord á Dréan, en traversant la plaine 
de la Seybouse, autrefois si peuplée, et mainte-
nant aride et sans habitants. Dréan n'est qu'une 
petite colline, á laquelle les Arabes ont donné 
un nom comme a toutes les autres parties du 
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territoire, et avant que nous eussions construit 
quelques baraques de bois, creusé des fossés 
dont les terres relevées ont serví de remparts , il 
n'y avait absolument ríen. II en est de méme 
de la plupart de nos points militaires 5 ce que 
l'on appelle Nech-Meya, Amman-Berda, Medjez-
Amraar, ne représente que des accidents de t e r -
ra in , la présence d'une source, ou un bouquet 
d'arbres. 

Dréan a éténommé le Camp-des-Puces, parce 
que ces insectes y sont innombrables , et ne ces-
sent de tourmenler la garuison que nous avons 
en ce lieu. Un inconvénient plus grave du camp 
de Dréan est le manque d 'eau; il n'est alimenté 
que par une source qui coule á quelque distance, 
et que le génie a renfermée dans une fontaine 
assez propre , mais peu ahondante ; il faut 
mener boire et baigner íes chevaux dans la 
Seybouse, dont l'éloignement rend ce service 
pénibie. 

Heureusement nous ne fimes pas long séjour 
en ce l ieu, nous partímes le lendemain pour 
Nech-Meya, qui est situé au fond d'un plateau, 
á une centaine de pas d'un ruisseau qui fournit 
de l'eau potable et sert á cultiver avec succés 
quelques jardins potagers. 

11 y a peu d'endroits en Afrique ou les scor-
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pions soient aussi nombreux qu'á Nech-Meya ; 
sous chaqué pierre on en trouve plusieurs de 
différentes'grandeurs, et toutes Ies fois que nos 
troupes y passent la nu i t , quelques hommes 
en sont piqués. Les soldats s'imaginent que le 
moyen le plus sur pour prévenir tout danger, 
est d'écraser le scorpion sur le point méme de la 
piqüre, mais ils n'en retirent que de nouvelles 
blessures au moment oü ils portent la main sur 
l'animal, sans éprouver pour cela des accidents 
plus graves, car au bout. de quelque temps la 
souffrance se calme , et l'enflure disparaít natu-
rellement. On se garantit facilement du scorpion 
en choisissant, pour dormir, un lieu uni et sans 
pierres, et en y étendant une couverture pour 
plus de süreté. 

Je n'éprouvai aucun de ces petits accidents, 
et aprés deux jours de repos, je suivis gaiement 
mon corps qui se rendait á Amman-Berda. Le 
nom de cette station, 'oü nous avons un petit 
camp fortifié, est tiré d'une source d'eau ther-
male, qui parait avoir été autrefois le centre de 
constructions considérables : il ne reste plus au-
jourd'hui qu'un bassin de sept á huit pieds de 
larfe, sur douze ou quinze de long, du fond 
duquel la source s'échappe en bouillonnant. 

A deux ou trois lieues environ d'Amman-
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Berda, est situé le camp de Ghelma; ce lieu oü 
s'élevait jadis une grande et puissante ville, ne 
frappe l'imagination par rien de saillant ni de 
remarquable. Báti sur un petit monticule en 
pente trés-douce , dominé au midi par une 
colline , Ghelma est entouré par une plaine 
d'une lieue environ de diamétre, que borne la 
Seybouse au nord. Le camp est renfermé dans 
un large espace carré, environné de hautes mu-
radles, dont l'un des angles s'éléve beaucoup 
plus que les autres, et représente une espéce de 
tour. L'enceinte actuelle de Ghelma a dü étre 
construite longtemps aprés la ville qui existait 
sur ce point , et dont on reconnait les traces: 
toutes les pierres en sont taillées et de t rés-
grande dimensión; un grand nombre sont en 
marbre rouge; sur les unes, sont des fragments 
d'inscriptions dont les lettres renversées attes-
tent le peu d'attention qu'on donnait á leur 
placement 5 sur les autres, on voit des cise-
lures et des sculptures en relief, et on comprend 
que ees matériaux ont appartenu á des construc-
tions plus anciennes , qu'ils avaient été e m -
ployés á d'autres usages. Aussi il est permis de 
croire que cette espéce de citadelle n'a pu étre 
élevée qu'avec les débris de la ville voisine. Cette 
ville se découvre á peu de distance. Une enceinte 
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immense, de hautes arcades, de profondes citer-
nes, un cirque d'assez petite dimensión, avec le 
siége consulaire, les gradins de pierre et la scéne 
indiquée par des colonnes} les portiques sous 
lesquels on trouve encore des portions bien con-
servées de mosa'ique , attestent la grandeur, la 
richesse de ces massives constructions, qui ne 
peuvent étre attribuées qu'aux Romains. 

Les Arabes ont toujours respecté ces ruines 5 
ils campaient alentour: frappés d'une crainte su -
perstitieuse devant ces grands débris, ils n'osaient 
en dépasser les limites. Notre armée s'empara 
bientót de cette espéce de fort, oü nos troupes 
trouvent un abri sür et commode. On en eüt fait 
volontiers le centre des opcrations du siége de 
Constantine, mais Medjez-Ammar étant plus 
rapproché de la ville ennemie, on l'avait choisi 
pour point de départ de toute l'armée. 

Medjez-Ammar défend un des passages les plus 
dangereux de la Seybouse , et sa position est on 
ne peut plus agréable. Nous y arrivámes par 
une route presque entiérement boisée , aprés de 
grandes fatigues, car les pluies ne cessaient de 
tomber: nous étions menacés d'un temps affreux, 
ce qui contrariait vivement toute l 'armée, dont 
les rangs s'éclaircissaient chaqué jour par les 
maladies. 
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Lorsque toutes les dispositions furent arrétées, 

un ordre du jour annonca le départ pour le 
1eroctobre. Ce jour-lá, l'armée quitta le camp 
de Medjez-Ammar. Les premiére et seeonde bri-
gades, dirigées par le duc de Nemours et le gé-
néral Trezel, marchaient sous les ordresimmé-
diats du comte Damrémont. Le général Rulhiéres 
était á la tete de tout le convoi et partageait avec 
le colonel Combes le commandement des troisiéme 
et quatriéme brigades. 

L'effectif de l'armée était de treize mille hom-
mes. On y comptait sept mille ba'ionnettes envi-
ron, mille cavaliers, les divers corps du génie, 
de l'artillerie, du train, et celui de l'administra-
tion; vingt-sept piéces d'artillerie, dont dix-sept 
de siége, six mille chevaux , quatre cents mulets 
et prés de quatre cents voitures. 

Ce dut étre un grand spectacle pour les popu-
lations sauvagesde l'Afrique, que celui de notre 
armee s'avancant, dans un ordre merveilleux, 
avec son immense matériel. Les deux premiéres 
brigades occupaient seules plus d'une lieue d 'é-
tendue; et ees épaisses phalanges se remuant 
d'un méme pas et comme un seul corps , nos es-
cadrons de cavalerie en lignes serrées, ourépan-
dus parpelotons en éclaireurs, les spahis galo-
pant au loin et lancés á bride abattue dans toutes 
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les directions, auraient pu saisir et frapper d'en-
thousiasme des imaginations moins neuves et plus 
exercées que celles des habitants de ces sauvages 
contrées. 

Le 5 , les Arabes parurent pour la premiére 
fois; ils nous attaquérent et furent repoussés fa-
cilement. Le 6, nous nous mettions de bonne 
heure en marche vers Constantine , sans cesse 
harcelés par le feu bien nourri des ennemis. Les 
pares d'arlillerie ne tardérent pas á s'établir sur 
le plateau de Sidi-Mabrouk, et Tavant-garde prit 
possession snr les hauteurs du Mansoura , aprés 
avoir repoussé quelques groupes d'Arabes. 

Pendant que le général Damrémont et son état-
major, réunis dans la seule maison de plaisance 
qui se trouvát de ce cóté , prenaient les disposi-
tions nécessaires a l'investissement de la place, 
plusieurs officiers allaient, s'abritant derriére les 
sinuosités du terrain , jeter un coup d'oeil sur les 
remparts de Constantine," sans s'exposer aux 
coups de fusil et aux boulets qui en partaient : 
une population nombreuse y était rassemblée et 
nous adressait le cri de guerre et toutes les in-
vectives d'usage. La reconnaissance de la place 
fut faite par les commandants en chef de l ' a r -
tillerie et du génie; le général Rulhiéres recut 
l'ordre de se porter sur la gauche de la ville et 
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de s'emparer de Coudiat-Aü, qui la domine. A 
deux heures, ce général et le colonel Combes, 
a la tete des troisiéme et quatriéme brigades, 
passaient la riviére du Rummel, dont les bords 
affreux, formes d'une terre grasse et déja d é -
trempée, semblaient se dérober sous les pieds 
des soldats. La pluie tombait par torrents, et 
l'ennemi ne cessait de harceler les brigades au 
gué de Bourmerzoug; le capitaine de génie R a -
tier, aide-de-camp du général Fleury , fut tué 
la par un boulet. 

Nos braves soldats , surmontant tous les o b -
stacles, continuaient a monter en bon ordre l'es-
carpement du Coudiat-Ati , oü ils s'établirent 
assez facilement, aprés un engagement peu i m -
portant de tirailleurs. 

Nous fumes attaqués, le 7 , avec acharnement 
dans nos positions du Coudiat-Ati, et le combat 
se concentra particuliérement autour d un m a -
melón qui en formait le point culminant, et qui 
était couvert de tombeaux. Quelques-uns de 
ceux-ci, appartenant aux familles les plus puis-
santes de la ville, éteient entourés de murs et 
offraient des galeries propres á servir d'abri con-
tre la pluie. Des fantassins kabyles, protégés 
par le feu de la place, et mieux encore par Ies 
inégalités du terrain, s'avancaient á plat ventre 
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vers le sommet du Coudiat-Ati, et ajustaient 
presque a coup sur ceux de nos soldats qu'ils 
apercevaient. Nous avions construit a la háte une 
espéce de m u r , derriére lequel s'engageait la 
fusillade; mais il fallait nócessairement élever la 
téte pour reconnaitre Tennemi; deux eapitaines 
eurent ainsi le cou traversé et succombérent im-
médiatement. 

La nuit du 7 au 8 fut marquée par une pluie 
continué et tombant a torrents; les ennemis ne 
parurent pas; ils comptaient sur le mauvais 
temps. La nuit du 8 au 9 fut encore plus 
afíreuse; la pluie ne cessa de tomber avec f u -
reur. Serrés les uns contre les autres, nous l u t -
tions contre le froid et le sommeil, attendant 
impatiemment le jour. Si le temps , pendant la 
journée du 9 , était resté tel qu'il avait été les 
jours précédents, le 1 0 , peu t -é t re , nous au -
rions été forcés á commencer une retraite aussi 
désastreuse que celle de notre premiére expé-
dition. Dans le conseil de généraux , la nécessité 
du départ fut reconnue, au cas oü l'orage ne 
permettrait pas d'établir immédiatement la bat-
terie de bréche. 

Rien n'avait encore été monté, pas un coup 
de canon n'excitait l'attention et ne réveillait 
l'espoir) les travaux du génie et de l'artillerie 
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rencontraient mille obstacles, et l'armée , con-
damnée a l'immobilité, semblait plongée dans 
une muette résignation. Cependant on parvint , 
dans la matinée du 9 , par des efforts inou'is , á 
armer quatre batteries sur le Mansoura ; p e n -
dant tout ce jour et celui du lendemain, elles 
ne cessérent de battre la citadelle de Constantine, 
dont les piéces nombreuses furent démontées par 
nos artilleurs avec une adresse admirable. 

Les attaques des Arabes devinrent alors plus 
vives , et les assiégés , réveillés par nos boulets , 
envoyérent contre nous leurs meilleures troupes 
que nous repoussámes avec bonheur. Les zoua— 
ves eurent l'occasion de se distinguer dans ces 
luttes continuelles. 

De nouvelles batteries s'élevaient eníin de p l u -
sieurs cótés, et le soleil vint nous réjouir p e n -
dant la journée du 1 1; sa présence rendit tout 
espoirá nossoldats ; l'activité régna soudain dans 
le camp , on ne songea plus qu'á l'ennemi. Le 
duc de Nemours, qu 'un ordre du jour avait créé 
commandant du siége, parut bientót sur le Cou-
diat -Ati , avec le comte Damrémont et tout l 'état-
major. Tous se placérent en face de la ville, 
et assis en cercle dans une des batteries, ils 
examinérent a loisir l'effet des boulets, que l'on 
suivait parfaitement depuis le moment oü ils 
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sortaient de la piéce jusqu a celui oü ils allaient 
frapper les remparts. Le point choisi pour ren-
verser la muraille etpénétrer de vive forcé dans 
la ville était vers le milieu de la facade opposée 
au Coudiat-Ati, au delá de l'espace qui servait 
de marché extérieur, entre la porteBad-el-Djedid 
et la porte Bab-el-Djebia. 

C'est au milieu du fracas des batteries, vomis-
sant une gréle deboulets, de bombes et d'obus, 
que le général Damrémont envoya aux habitants 
de Constantine un jeune Arabe du bataillon ture, 
pour les engager á se rendre aux conditions les 
plus honorables. II lui fut répondu : « Si tu 
manques de poudre, nous t'en enverrons; si tu 
n'as pas de pain, nous t'en fournirons, mais tant 
qu 'un musulmán fidéle restera dans la ville, tu 
n'y entreras pas! » 

L'attaque continua done avec une nouvelle fu-
reu r , car il fallait se háter d'emporter la place, 
pour échapper aux menaces. d'une saison incer-
taine. Le violent orage qui éclata le matin du 
12 octobre nous fit craindre de nouveaux désas-
tres. En un instant, toutes les tranchées furent 
remplies d'eau, et les troupes furent de n o u -
veau plongées dans la boue, oü elles passérent 
la nui t , pour étre prétes a s'élancer dans la 
ville, car la breche était ouverte, et elle ne cessait 
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de s'agrandir. C'est dans cette situation supréme 
que le gouverneur-général, córate de Damré-
mont, fut emporté par un boulet qui l'atteignit 
au flanc gauche, pendant qu'il descendait le 
Coudiat-Ati avec le général Rulhiéres. 

Au méme instant, le maréchal de camp Perre-
gaux recevait, entre les deux yeux, une baile qui 
lui brisa la racine du nez. 

La mort glorieuse du général en chef exalta 
le courage des troupes, qui demandaient l'assaut 
de toutes parts. Toutes les dispositions étaient 
prises; le général Yallée, qui , par droit d 'an-
cienneté, remplacait le gouverneur, jugeant 
l'instant favorable, ordonna l'attaque. En ce 
moment, la bréche était une vaste échancrure 
d'une quarantaine de pieds de largeur, pratiquée 
au sommet de la muraille, et se continuant j u s -
qu'au sol en un talus escarpé , formé de décom-
bres. On apercevait les toitures renversées des 
maisons voisines, sur la méme ligne que la m u -
raille , et ce n'était qu'aprés l'avoir franchieque 
l'on pouvait descendre du cóté opposé de l'escar-
pement, dans l'intérieurde la ville. Unecaserne 
trés-élevée et d'une facade trés-étendue se trou-
vait en arriére de ce point, et ses nombreuses 
fenétres garnies d'artillerie et de fusils de rem-
part faisaient feu sur les troupes de nos batte-
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ries et jusque sur nos colonnes Le canon conti-
nualt á retentir , lorsqu'une premiére colonne 
fut lancee contre la ville. 

C'était á notre corps, mon cher Gustave, 
qu'était réservé l 'honneur d'aller affronter la 
mort le premier. Commandés par le colonel La-
moriciére, trois cents zouaves, réunis á deux 
compagnies d'élite du 2e léger, et accompagnés 
de quarante sapeurs et mineurs dirigés p a r q u a -
tre officiers du génie, s'emparérent de la bréche, 
sous le feu de l'ennemi. Notre drapeau y flotta 
bientót, puis nous disparümes derriére le rem-
part. Nous nous engageámes dans un labyrinthe 
de maisons á moitié détruites, de murs crénelés 
et de barricades, rencontrant partout la résis-
tance la plus acharnée. L'ennemi parvint á faire 
crouler un pan de mur qui ensevelit un grand 
nombre de nos compagnons, et entre autres, le 
chef de bataillon de Sérigny. Notre marche d e -
venait plus libre par la chute de ce m u r , malgré 
la résistance des Arabes et des Tures , lorsque 
tout á coup un bruit horrible retentit á nos 
oreilles; une épaisse fumée s'éleva du lieu du 
combat, enveloppa une partie de la ville et de 
la bréche, et fut un instant suivie d 'un morne 
silence: une mine avait éclaté; un grand n o m -
bre de braves perdirent la vie dans ce cruel mo-
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ment. Cette catastrophe n'arréta pas nos troupes, 
les renforts se succédérent avec rapidité, la lutte 
devint plus terrible, et , au bout d'une heure , le 
drapeau francais flotta sur le plus haut minaret 
de la ville. L'ennemi se défendit encore dans 
quelques endroits,, mais délogé successivement 
de toutes ses positions, il fut forcé á la retraite. 
La plus grande partie des troupes d'Achmet 
quitta la ville, et plusieurs habitants, qui vou-
lurent fuir en escaladant les remparts, du cóté 
de la plaine, tombérent au bas des rochers et y 
perdirent la vie. 

La victoire fut complete, mais cruellement 
achetée; les deux chefs de l 'assaut, Lamoriciére 
et Combes étaient blessés, le dernier mortel-
lement de deux bailes dans la poitrine; le chef 
de bataillon Viens, aide-de-camp du général 
Fleury, était tué , ainsi que le capitaine Desvoi-
s ins ; une foule d'autres héros, dont la France 
ne perdra pas le souvenir, ne devaient plus la 
revoir. 

Je ne vous parlerai que pour mémoire, mon 
cher Gustave, de deux blessures que j'ai recues 
á la tete, en abattant á mes pieds quelques K a -
byles, car elles n'étaient pas dangereuses. Je 
garde précieusement trois bailes que les Arabes 
ont envoyées dans mes habits, pour vous en faire 
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cadeau, a mon premier voyage en France. 
Quelques jours ont sufli pour me rétablir. 

Le sort de notre colonel, M. Lamoriciére, 
m'inquiétait plus que le mien. Renversé sous les 
décombres au moment de l'explosion de la mine, 
il avait du la v i e á u n de ses soldats, qui lavait 
dégagé et avait aidé á le transporter hors de la 
ville; brüléau visage et aux mains, il ne voyait 
plus, e t , malgré l'intensité de ses douleurs, il ne 
parlait que de ses officiers, dont il demandait 
instamment des nouvelles : « Qu'est devenu, ré-
pétait-il, le capitaine Desvoisins? voilá un brave 
militaire, voilá un fameux soldat; a-t-on pu le 
sauver? » Et il nommait ainsi plusieurs de ses of-
ficiers dont quelques-uns avaient déjá succombé. 
Les soins qui l'entourérent ont heureusement 
rendu cet intrépide chef á l'amour de ses soldats, 
qu'il guidera encore au chemin de l'honneur. 

Les zouaves, les soldats du 2e léger et ceux du 
47e, formérent la plus grande masse des morts 
étendus au delá de la breche 5 maison y vit aussi 
des Tures et des Kabyles , reconnaissables á leur 
tete rasée et á leurs vétements 5 beaucoup d'entre 
eux avaient été tués á la balonnette, dans les es-
péces de loges, báties á la hauteur du point d'ap-
pui de chaqué cóté des rúes, qui servent de 
boutiques , et dans lesquelles ils s'étaient placés 

19 
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pour tirer sur nous avec moins de danger. C'était 
surtout dans la petite rué s'ouvrant á gauche de 
celle oü nous avait conduits la bréche, que l'on 
comptait le plus de victimes; il parait qu'on en 
trouva de nouvelles et en grand nombre dans les 
batteries et les ruines des édifices sur lesquels 
notre artillerie avait été dirigée. 

Quelques soldats respiraient encore au milieu 
des cadavres, et l'on s'empressa de les transporter 
dans une espéce d'hópital qui avait été improvisé 
aussitót aprés la prise de la ville. Plus t a rd , 
l'ambulance fut établie dans l'ancien palais du 
bey. Les malades y manquérent longtemps des 
secours les plus nécessaires. Ils étaient placés par 
ter re , les uns prés des autres sans rien avoir 
pour se couvrir que leurs propres vétements souil-
lés de sang el de boue. Quelques-uns avaient pu 
se partager de rares matelas,-des lambeaux de 
tapis, ou des sacs tissus en laine; mais le plus 
grand nombre étaient privés de ces misérables 
ressources et devaient supporter l'air froid des 
nuits, qui pénétrait de toutes parts dans les piéces 
dont les portes et les fenétres manquaient ou 
avaient été brisées. 

J'ai remarqué avec peine que trop souvent on 
négligeait de prendre les précautions les plus 
útiles pour la conservation de la santé des soldats 
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et pour le soulagement des blessés. Je pourrais, 
mon cher Gustave , vous raconter bien des faits 
malheureux et reproduire á vos yeux des specta-
cles bien affligeants; mais je ne veux pas irriter 
la sensibilité de votre cceur par des tableaux trop 
déchirants. II vous suffirade savoirque nos pau-
vres soldats, malades ou blessés, vécurent pres-
que tous dans la misére et l'abandon. Combien 
de fois n'ai-je pas entendu répéter autour de moi 
ces tristes paroles, sorties de la bouche des mo-
ribonds : « Ah! si la France le savait! elle ne 
souíFrirait pas qu'on nous laissát mourir ainsi au 
sein des privations de toutes sortes, sans avoir 
méme les secours de la religión! » 

Car il faut bien vous l'avouer, mon cher Gus-
tave, nous n'avons pointde prétres pour consoler 
nos mourants et adoucir leurs derniers instants 
par des paroles de paix, par une salutaire r é -
conciliation avec le Seigneur. Que d'infortunés 
ont réclamé vainement la présence d'un ministre 
de Dieu! Le général Caraman, mort , il y a peu 
de temps, du choléra qui a fait quelques victimes 
ic i , demandait avec instance, avant d'expirer, 
les secours de notre sainte religión, e t , s'en 
voyant f rust ré , il se plaignait amérement et r en -
dait son dernier souííle dans une profonde t r i s -
tesse. Espérons, mon cherami , que le gouver-
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nement, plus éclairé. ne lardera pas á réparer 
des oublis si graves, et á rendre á nos armées 
leurs vénérables aumóniers. 

1 



Cettrí Dirtflt-quatriime. 

& «Hpao&vui usir A DUMRHUU 

ABD-ÜL- KAD1ÜK — A C H M E T - B E T . 

Constan t ine , févrior 1838. 

Je pense, mes chers amis, que vous lirez avec 
inlérét quelques détails personnels sur les deux 
plus redoutables adversaires que l 'Afrique ait 
opposés á la domination francaise depuis la con-
quéte d'Alger. C'est pourquoi je vais chercher 
á reunir ici les renseignements que j'ai recueillis 
sur Abd-el-Kader et sur Achmet-Bey. 

Le premier de ces deux chefs était loin d'oc-
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cuper , sous le gouvernement des T u r e s , le 
rang important qu'il tient aujourd 'hui parmi 
les siens, et que le traité de la Tafna vient de 
rendre plus éminent encore, en reconnaissant 
officiellement son autorité. Abd-el-Kader est le 
fils d 'un marabout célebre dans la Régence par 
son savoir et sa sagesse, et dont le nom -était 
Sédi-Mébiddin. Aprés la chute d 'Alger , cet 
homme vénéré se jeta dans les rangs des Arabes 
résolus a combatiré la puissance francaise, et 
son renom de piété lui donna une grande i n -
fluence dans les conseils de nos ennemis. II 
résolut de faire usage de l 'autorité dont la 
confiance générale l 'investissait, pour aplanir le 
chemin des honneurs a son fils cadet , son e n -
fant de prédilection, Abd-el-Kader, qu'il avait 
élevé avec amour dans l 'étude de la loi de 
Mahomet et dans la pratique sévére des s u -
perstitions que commande ce cuite. Ce fu t 
alors qu'il fit circuler parmi les Arabes le récit 
d 'une aventure miraculeuse qu'il avait tenue 
cachée jusqu'alors et qui devait , aux yeux 
des grossiers habitants du désert , montrer A b d -
el-Kader comme destiné par la fatalité á jouer 
un grand role politique. Je vais vous rapporter 
cette anecdote, qui me semble un trait de moeurs 
fort caractéristique, et qui a aujourd 'hui parmi 
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les Arabes autant de crédit qu'une révélation de 
Mahomet 5 elle est dans la mémoire de tous les 
Bédouins, et elle devient un texte d ' intermi-
nables interprétations, le soir , autour du feu 
des douars, et le jou r , quand les patres gardent 
leurs troupeaux, caches dans l'ombre des brous-
sailles. Voici le récit du vieux marabout : 

« Un jour, Sidi-Méhiddin, pendant son péle-
rinage á la Mecque, se promenait aux environs 
de la ville sainte. Absorbe dans ses pieuses me-
dita tions, il s'égara vers le soir dans un pays qui 
lui était entiérement inconnu, et il s'arréta enfin 
devant un tombeau solitaire. Un derviche, vétu 
d'une robe d'une blancheur éclatante, sortit de 
ce tombeau, et lui présenta deux pommes d 'or , 
en disant: « Celle-ci est pour toi, l 'autre pour le 
sultán, ton fils cadet, que tu as laissé dans la 
ville. » Sidi-Méhiddin s'effraya moins de cette ap-
parition étrange que de ce mot sultán-, il crai-
gnit que ce titre royal donné á son fds n'attirát 
contre celui-ci des persécutions, dans ce pays de 
méfiance et de trahison. C'est pourquoi il r e -
poussa le dangereux présent 3 mais le derviche 
mystérieux le poursuivit toujours en lui m o n -
trant la pomme d'or, jusqu'aux murs de la Mec-
que, oü le don si gnificatif resta dans les mains de 
Sidi-Méhiddin. Aprés quoi le derviche disparut.» 
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C'est au moyen d'artiíices aussi grossiers, 

aidés de démonstralions exagérées de dévotion, 
qu'Abd-el-Kader vit augmenter son crédit parmi 
les Arabes, et son pére, avant de mourir , put 
le voir régner en maitre á Mascara. Toutefois 
nos succés ont porté plus d'une fois de rudes a l -
teintes á la confiance que les Bédouins ont dans 
son étoile. Aprés la prise de Mascara, l 'un des 
chefs arabes lui arracha le parasol qu'il portait 
en signe de souveraineté, en s 'écriant: « Je te le 
rendrai quand tu seras redevenu sultán. » A la 
suite de cette défaite , l'émir se réfugia á Kash-
rouh, oü sont les tombeaux de ses ancétres; la , 
s'asseyant sur le tombeau de son pére^ abandonné 
de tous, renoncant au secours des hommes, il 
parut attendre ou un miracle du ciel ou la mort 
de la main d'un assassin. Toutefois les Arabes, 
ne pouvant s'entendre sur le choix d'un autre 
chef, tournérent de nouveau leurs regards sur 
le fils de Méhiddin. Ses partisans enthousias-
tes lui ramenérent de nouveaux soldats, qu'ils 
avaient fanatisés au ñora du prophéte. Abd-el-
Kader recut ees fidéles au moment oü un ouragan 
grondait au ciel. « Entendez-vous la voix de mon 
pére? s'écria-t-il 5 les yeux des infideles devien-
dront aveugles devant cette pierre funébre. » Puis 
il les précha avec toute la forcé de ce langage poé-
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tique des Arabes, si plein d'images, et dont a u -
cun marabout neposséde le secretau méme point 
que lui. Lorsque cette scéne fut terminée, suivant 
l'usage, par les priéres solennelles; lorsque les 
Arabes eurent touché la terre de leur visa ge pour 
la septiéme fois, tous se levérent enflammés de 
fanatisme, et bientót le bruit se répandit dans le 
pays que la voix du vieux Méhiddin avait été en-
tendue sortant du tombeau et s'écriant: « Ne 
craignez point les infidéles, car un seul d'entre 
vous qui étes ici, domptera dix des leurs! » 

L'alliance qu'Abd-el-Kader fit peu de temps 
aprés avec les tribus kabyles, lui rendit une 
forcé nouvelle, et il reparut a la téte de troupes 
nombreuses dans les environs de Mascara. Les 
scheiks, qui l'avaient abandonné et insulté aprés 
sa déroute, vinrent alors se soumettre de nouveau 
á son autorité et implorer sa miséricorde. L'émir 
pardonna avec une douceur a laquelle onne s 'a t -
tendait pas, et qui lui conciba des partisans dé-
voués. Depuis, la fidélité de ces tribus ne lui a 
jamais manqué; sa réputation a grandi de jour 
en jour dans le désert; l'exaltation prophétique a 
laquelle il se livre avec un grand art toutes les 
fois qu'il le juge nécessaire, sa tempérance, sa 
forcé de caractére, les vicissitudes de son exis-
tence, les traditions miraculeuses qui se ra t ta-
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chent á son séjour á la Mecque ont fait sur l ' i -
magination sauvage et poétique de ces peuples 
une impression plus profonde qu'on ne pourrait 
l 'imaginer. 

Abd-el-Kader est peti t , sa figure est longue, 
ses jouescreuses, son teint palé, sa barbe noire, 
peu épaisse, ses grands yeux noirs lancent des 
éclairs; son front est large et découvert; il est 
vétu avec une simplicité affectée. Sa voix, qui est 
quelquefois douce et insinuante, tonne quelque-
fois avec un retentissement qui contraste singu-
liérement avec la faiblesse apparente de sa consti-
tution. 

Si Abd-el -Kader est la personnification de la 
nationalité arabe, Achmet-Bey ne représente pas 
moins fidélement la cruauté et la rapacité de la 
domination turque , bien qu'il soit Coulougli, 
c'est-á-dire de race turque mélée au sang arabe. 
Son a'ieul, qui portait le méme nom que lui, avait 
été autrefois bey de Constantine; son pére Mo-
hammed, qui ne s'éleva qu'au rang de kalifah, 
poussa si loin l'énormité de ses actions et de ses 
crimes, que le dey Ali-Coggia, si connu lu i -
méme par sa cruauté , donna l 'ordre d 'extermi-
n e r , non-seulement le kal ifah, mais toute sa 
famille, comme on extermine une race d ' an i -
maux malfaisants. 



— 303 — ' 
Lekalifah fut étranglé; Achmet, son fils, était 

enfantj sa mére, pour le soustraire au méme 
sort, le prit entre ses bras, et se sauva, seule 
avec lui, dans le Sahara, sous les tentes noires des 
Daoudy-Ben-Geannah, abandonnant les grandes 
richesses que son mari avait accumulées. C'est 
au sein du désert, oü s'écoula sa premiére j e u -
nesse, qu'Achmet développa ces mceurs atroces 
dont il a recu le germe en naissant. 

L'influence de son oncle maternel auprés de 
Hassan, bey de Constantine, parvint peu a peu 
á faire rentrer Achmet, devenu jeune homme, 
dans la faveur de son chef. En 1818, il fut r a p -
pelé, et peu aprés nommé kalifah du bey, qui 
lui rendit la plus grande partie de sa fortune. 
Achmet développa dans l'exercice de ses fonctions 
la rapacité et la violence de caractére qui avaient 
été si fatales á son pére. Le bey s'en plaignit au-
prés du dey, et demanda sa tete. Mais Achmet 
avait de puissants protecteurs a Alger; on se 
borna á lui donner l'ordre de faire le pélerinage 
de la Mecque. 

En 1826 il était de retour a Alger; une nouvelle 
disgráce le fit bientót exiler a Médéah; puis il r e -
vint en faveur, et fut enfin appelé aux fonctions 
de bey de Constantine. La fougue toute sauvage 
de ses passions ne connut plus de bornes dans ce 
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poste élevé; sa violence, ses exactions, firent 
éclater les plaintes de presque tous les scheiks, 
et , en 1830 , sa perte était résolue; le dey avait 
remis l'exécution de la sentence á l 'époque pro-
chaine oü les beys étaient obligés de venir en 
personne apporter leurs tributs. L'expédition 
francaise le sauva. 

Avant le départ de l 'armée qui alia s 'emparer 
d 'Alger , le gouvernement francais ouvrit des né-
gociations avec Achmet pour chercher a le faire 
entrer dans ses intéréts; mais le bey de Constan-
tine se montra l'inflexible ennemi des chrétiens , 
et vint avec son contingent pour rej msser notre 
agression. II montra beaucoup de courage: tous 
les militaires qui ont assisté á la bataille de 
Staouéli et aux combats qui se livrérent jusqu'á 
la capitulation, se rappellent ce chef brillant par 
l'éclat de ses armes, la magniflcence de son cos-
tume et la beauté de ses chevaux. Sa tente, qui 
tomba en notre pouvoir , était d 'une grande r i -
chesse. 

Aprés la capitulation d 'Alger , un grand nom-
bre de personnages richeset distingués, craignant 
de tomber entre les mains des Francais , allérent 
demander un asile au bey de Constantine. Le 
gendre du dey, l'aga Ibrahim , qui avait com-
mandé l 'armée á Staouéli et á Sidi-Kalef, fu t des 
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premiers á se réfugier auprés d'Achmet avec 
toute sa fortune; mais ses trésors excitérent la 
convoitise du bey, e t , quelques jours aprés, 
l ' imprudent aga revint a Alger complétement 
dépouillé. 

Les Tures qui se réfugiérent á Constantine y 
furent bien accueillis et incorporés dans la milice 
du bey 5 mais ces nouveaux soldats, réunis á ceux 
de leurs compatriotes qu'ils trouvérent établis 
dans la ville, voulurent y dominer en maitres et 
choisir un bey parmi eux. Pleins de confiance 
dans leur nombre et dans leur courage, ils se réu-
nirent en armes hors de la ville , et firent signi-
fier a Achmet sa déchéance. Celui-ci feignit de se 
soumettre a leurs exigences ; mais dans la nuit 
qui devait précéder son départ , il réunit les 
Coulouglis et les Maures qui lui étaient restés 
fidéles, et surprit les Tures qu'il forca á la sou-
mission. Les principaux chefs furent mis á mort 
sur - le - champ , et les autres graciés 5 mais 
Achmet ne pouvait pas oublier leur tentative 
contre sa puissance. Toute cette milice fut dis-
persée et massacrée en détail; de telle sorte qu'en 
peu de temps et en dilférentes occasions, il en 
périt plus de trois mille. 

Depuis cette époque, Achmet n'a pas cessé 
d'étre en guerre: il eut d'abord á réprimer la 
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révolte des tribus éloignées de Constantine, qui 
n'attendaient qu'une occasion pour rompre le 
joug de fer qu'il leur impose, et qui défirent sou-
vent ses troupes. II chercha aussi á s'emparer de 
Bóne, oü il voulait établir le siége du commerce 
d'exportation de ses produits agricoles. Son k a -
lifah ou lieutenant s'était emparé de la ville 
en 1832; je vous ai raconté par quel trait d ' in -
trépidité inou'ie les commandants Darmandy et 
Youssouf l'ont remise en notre pouvoir. 

Achmet dirigea aussi une expédition contre 
Médéah; mais ses atrocités avaient soulevé contre 
lui des chefs redoutables qui l 'attendirent au pas-
sage et le défirent complétement. Cet échec fut le 
signal d'une révolte presque générale parmi les 
tribus qui ne sont pas sous sa main; ce ne fut que 
par des cruautés continuelles qu'il maintint e n -
core sa puissance sur quelques peuplades rap-
prochées de Constantine. II mit á cette époque le 
comble á ses crimes par l'assassinat de son oncle, 
le frére de sa mére, qui avait protégé son enfance 
et lui avait sauvé la vie. II le fit mounr pour 
s'emparer de son immense fortune. 

Au milieu des horreurs qui souillent la vie de 
ce barbare, on ne peut lui refuser une qualité 
d'autant plus saillante qu'elle est plus rare chez 
les Arabes : c'est la fidélité á ses promesses. Sa 
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réputation sous ce rapport est parfaitement éta-
blie, et Hussein-Dey disait á M. de Bourmont, 
en 1830 : « Si Achmet s'engage á vous étre son-
mis , vous pouvez vous reposer aveuglément sur 
sa parole; il n'y a jamais manqué. > 

II est difficile de diré exactement son age : les 
Arabes ignorent toujours l'époque de leur nais-
sance. Achmet paraít avoir cinquanteou soixante 
ans. Sa physionomie ne porte pas l'empreinte de 
la férocité de son ame : ses traits sont vifs, m o -
biles etintelligents; sa taille est peu élevée et bien 
prise, leste et dégagée; il parle avec une grande 
volubilité, habitudefort rare chez les Arabes, qui 
affectent toujours un langage grave et posé; sa 
constitution annonce la forcé et l'activité. 

Lors des deux siéges de sa capitale, le bey n'at-
tendit pas nos troupes derriére ses muradles. II 
tenait la campagne á la téte d'une armée , prétá 
profiter de nos revers; cependant il ne put entre-
prendrerien de bien sérieux contre nous. Depuis 
que Constantine est entre nos mains, son ancien 
maitre s'est retiré dans le désert, et attend sans 
doute une occasion favorable pour reconquérir 
sa puissance et se venger de ses pertes. 



Crttre ttingt-cinquicme. 

C O N S T A N T I N E ET S E S E N V I R O N S . — DE LA CIV1L1SATION DE L ' A L G É R I E , ; 

C o n s t a n t i n e , ma i 1838. 

J'ai passé un bien triste hiver á Constantine , 
mon cher Gustave ; j ai plus d'une fois regretté 
ees douces soirées de ma jeunesse, alors que tout 
petit enfant vous écoutiez altentivement, assis au 
foyer paternel, les récits de nos amis communs. 
A Alger, á Bougie et á Bóne, je m'ennuyais 
moins, et cependant je viváis dans un plus grand 
isolement. Je soupconne que le mal du pays com-
mence a faire de grands ravages dans mon coeur. 
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Cependant l'étude pourraitici facilement medis-
traire. Constantine offre aux curieux une foule 
d'objets du plus haut intérét; il y reste beaucoup 
de traces d'une ancienne splendeur que nous 
pourrons lui rendre un jour. 

On ne peut douter que cette ville n'ait été, 
comme je vous l'ai dit dans mes anciennes lettres, 
la fameuse Cirtha des Numides. De tous cótés la 
ville antique se révéle aux yeux des plus indiffé-
rents; partoutdes inscriptions rappelantses pre-
miers maitres, partout des maisons báties sur 
des murs romains, dont quelques-uns conservent 
encore jusqu'á trois métreshors de terre. Le nom 
de Cirtha, qu'elle portait primitivement, a été 
changé, vous le savez, sous le Bas-Empire, en 
celui de Constuntina, aprés que Conslantin le 
Grand l'eut embellie et ornee de plusieurs monu-
ments útiles, dont onreconnaít encore les vestiges. 
On remarque, entre autres, les murs d'une église 
chrétienne, rebátie par cet'empereur célébre. 

Ceux qui ont succédé aux Romains semblent 
avoir pris plaisir á enlaidir cette place. Les rúes 
sont trés-étroites, comme celles detoutes les villes 
d'Afrique, et tres-sales. Les maisons sont de véri-
tables masures, que nous aurions toutefois été 
bienheureux d'habiteránotre enlréedans la ville. 
Depuis quelque temps nous nous trouvons assez 
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bien logés et a l 'abri des injures du lemps; dés 
les premiers temps de l 'oecupation, on eüt pu 
nous accorder facilement cette salisfaetion: quand 
Constantine f u t e n notre pouvoi r , on s'empara 
bien des maisons abandonnées, pour loger les of-
ficiers; mais elles eussent été plus nombreuses, 
si on les eut fait occuper au moment de notre ar-
rivée dans la place, car les principaux habitants 
avaient d isparu; mais dés qu'ils apprirent qu'i l 
suílisait de dernander un sauf-conduit pour se 
préserverde toutdanger en l 'aff ichantá sa porte, 
sauf-conduit qui n 'é tai l , au reste, qu 'un simple 
niorceau de papier , signé par le premier venu , 
ils se hátérent de rendre leurs habitations inv io-
lables par cette facile précaut ion, et les firent 
occuper par quelques-uns de leurs serviteurn, en 
attendant leur retour . Tel fut le résultat d 'une 
mesure généreuse et digne de la civilisation dont 
nous avions mission de répandre les bienfaits. Je 
ne m'en plains nu,Uement, mais 011 aurait pu exi-
ger des habitants , livrés a notre merci , et s 'at-
tendant á peine á avoir la vie sauve, qu'ils nous 
fournissent toutes les choses nécessaires aux b e -
soins de l'armée, et qu'ils nouscédassent quelques 
maisons : en agissant ainsi , on ne nous eüt cer-
tainement pas fai taccuserde cruauté . 

Uepuis quelques jours je ne cesse de visiter 



— 311 — ' 
les environs. Je m'arréte souvent sur les bords 
du Rumrnel, qui forme, au sortir de la ville, la 
plus belle easeade que Ion puisse voir ; les eaux 
tombent de plus de cent métres de bau teur , et 
son t , dans leur chute , divisées par d enormes 
blocs de rochers. Plusieurs autres petites cascades 
attirent l 'attention, non loin de la, et se perdent 
a t ía vers des massifs de verdure; j 'ai examiné 
une a une les fonlaines d'eau chaude qui se ren-
contrent en ce lieu romantique, et j'ai parcouru 
avec une grande attention les riches débris des 
bains romains qui s'élevaient jadis au méme en-
droit. Constantine, civilisée et embellie, pourra 
devenir une ville importante et l 'un des boule-
vards de notre puissance en Afrique. 

Je désire de tout mon cceur que la France s'oc-
cupe de l 'avenirde l'Algérie. Cette contrée peut 
étre pour nous une seconde patrie. Elle sera l 'a-
miefidéle, la seeur bien-aimée dé la France, si 
nous savons l'initier aux bieñfaits de la civilisa-
tion, et faire renaitre dans son sein les croyances 
catholiques. On a proposé une foule de moyens 
pour coloniser l 'Algérie; mais tous manquent 
par la base. Un officier, dont j 'ai cité plusieurs 
fois les paroles, est le seul, á mon avis, qui soit 
parti de la vérité, pour arriver au but oü tendent 
tous les efforts deslégislateurs. 
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« La colonisation du pays que nous avons con-

quis, d i t - i l , est aujourd 'hui le probléme dont la 
solution peut avoir une influence incalculable sur 
la civilisation universelle. Mais nous ne sachions 
pas que personne se soit encore avisé de s'élever 
a cet égard á la hauteur des vues qui seules se -
raientfécondesen résultats. Qu'avons-nous trouvé 
dans toutes les parties de la régence d'Alger, dont 
la victoire nous a ouvert l 'entrée, chez les Maures 
et chez les Arabes, plus encore que chez les 
Tures? une foi religieuse profondément enraci-
née, vivace etardente. Voilá ce que ne peut pas 
ignorer quiconque a seulement entrevu le pays. 
Cette foi, quoique monstrueusement erronée, 
n'en est pas moins une croyance. Or , chacun sait 
que, chez les peuples mahométans, les insti tu-
tions politiques sont subordonnées a la croyance 
religieuse. A moins d'exierminer la population 
qui couvre aujourd'hui le sol afr icain, il n'y a de 
changement fondamental, de mutation sociale á 
espérer dans toute la régence d'Alger, que par 
1'effetd' une conversión religieuse. Quand l 'homme 
se présente quelque par t , en son propre nom, 
sans mission divine, il n'a rien a répondre á qui 
lui demande d'oü et pourquoi il vient; c'est l 'É-
vangi lequiapor té la civilisation partout , depuis 
larédemption del 'humanité. Les fauteurs d'indif-
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férence en matiére de foi raisonnent autrement , 
mais le monde n'ignore pas non plus leur impuis-
sance á jamais rien fonder. Non, il n'y a de d u -
rable établissement possible pour nous, dans cette 
partie de l'Afrique septentrionale, que par la sub -
stitution de l'Évangile au Koran. Remplacer pro-
gressivementle despotisme de la forcé par le régne 
de la persuasión, voilá la direction á imprimer á 
notre systéme de colonisation. C'est á saper la 
base religieuse sur laquelle le sultán faisait r e -
poser sa suzeraineté sur les puissances barbares-
ques que doivent s'appliquer tous nos efforts. En 
dépit de la facilité superbe avec laquelle le sabré 
ture tranchait leurs tétes, les Maures et les Ara -
bes , sans regretter des maitres trop inflexibles , 
sont impatients de notre autorité, parce qu'ils n'y 
ont pas foi. Mais au Maure qui a besoin d'étre 
protégé, montrons une religión protectrice du 
faible contre le for t ; appelons á la liberté chré -
tienne et 1'Arabe qui cherche l'indépendance dans 
le désert , et le Kabyle qui croit la trouver dans 
les montagnes. Pour engendrer ees peuples á une 
nouvelle vie, pour les faire naítre á notre civilisa-
tion , que leur foi égarée soit remise dans le vrai 
chemin, et le reste s'ensuivra essentiellement. » 

Oui, mon cher Gustave, la religión chrétienne 
est seule appelée á changer la face de l 'Afrique. 
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Ce pays ne reprendra son éclat, sa grandeur et 
sa prospérité d 'autrefois, que lorsqu'il aura 
repris son cuite ancien et quitté sa foi stérile ; 

pour nos crovances si brlles, si fécondes. 



Cettre tHrtíjt-í¡iarieme. 

Ü mama®. 

LE C A T H O L I U S M E EN A L G É R I E . — Í V É C H É D ' A L G E R . — UN P R É T R F , E T OKS 

9 0 E Ü R S D E S U N T - J 0 S E P H A C O N S T A N T I N E . 

C o n s t a n l i n e , avr i l 1839. 

Vous apprendrez avec une satisfaction bien 
vive , ma chére Marie, que notre sainte religión 
est enfin venue rétablir son régne dans l'Algérie. 
Un saint évéque, monseigneur Dupuch , récem-
ment installé a Alger, ne néglige rien pour éten-
dre de tous cótés les bienfaits de la foi. II a 
envoyé a Constantine, il y a peu de temps , un 
prétre instruit et zélé, M. l'abbé Suchet; c'est 
le premier ministre de l'Église qui ait paru 
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dans ees lieux, depuis quatorze cents ans. Nous 
l'avons aeeueilli avec une joie bien sincere, et il 
est appelé a faire le plus grand bien parmi les 
indigénes dont il lui a falla peu de temps pour 
s'attirer l'estime et raffection. Tous l'appellent 
le marabout francais, et c'est á qui aura l 'hon-
neur de le recevoir dans sa maison. 

Nous avons done le bonheur aujourd'hui d ' a -
voir une église catholique, oii nous pouvons 
nous reunir pour prier et assister a la célébra-
tion du plus auguste des sacrifices. Les Arabes 
se pressent en foule a nos cérémonies, oü ils 
montrent un recueillement vraiment édifiant; je 
ne doute pas que la religión ne fasse bientót de 
nombreuses conquétes dans cette province. 

Dans l'intérét méme de la politique et de la 
puissance francaise en Afrique, il était nécessaire 
que les ministres du Dieu de paix apparussent 
sur cette plage africaine, qui sert depuis si long-
temps de théátre á tant de scénes de violence et 
de barbarie. Un des grands griefs que les Algé-
riens conservaient contre les Francais, un des r e -
proches qu'ils nous adressaient le plus souvent , 
c'est qu'ils ne nous voyaient pratiquer aucun 
acte religieux. Aux yeux de ce peuple si vive-
ment attaché a son cuite mensonger, des bommes 
qui ne manifestent aucun sentiment religieux ne 
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méritent pas de confiance et ne peuvent étre 
animes de bonnes intentions. Suivant leur bou 
sens na'if, une entreprise á laquelle la religión 
n 'a pas préside ne peut avoir de résultats d u r a -
bles. En ne nous voyant ouvrir aucune église, 
fonderaueun établissement religieux, les Arabes 
ne pouvaient pas croire que nous eussions la vo-
lonté ni le pouvoir de créer un établissement 
permanent sur leur rivage; ils considéraient no-
tre occupation comme l'agression passagére d 'un 
peuple abandonné du ciel, sur lequel les fidéles 
sectateurs de Mahomet devaient toujours repren-
dre tót au tard l'avantage. Aujourd 'hui qu'ils 
verront les ministres du vrai Dieu bénir nos 
armes, ils ne nous regarderont plus comme un 
peuple sans croyance et sans foi 5 en voyant le 
signe sacré de notre salut éjevé au-dessus de 
nos étendards victorieux , ils apprendront a 
respecter le Dieu des armées; en voyant nos 
monuments religieux se fonder au milieu de 
nos cités, ils acquerront la conviction que nous 
voulons nous faire en Afrique une seconde p a -
trie ; ils sauront bien enñn que nous n'élevons 
pas des autels sur cette plage avec la pensée de 
les abandonner un jour . D'ailleurs les Arabes 
ne connaissent de la France que le courage de 
ses soldats et l'avidité de quelques spéculateurs; 
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n'est-il pas temps qu'ils sachent que nous pos -
sédons aussi des hommes de paix et de science, 
tout préts a s'exposer aux plus grands dangers 
pour appeler de nouveaux fréres á la vraie foi et 
á la civilisation? La conquéte du pays par les 
armes semble maintenant assurée, il est temps 
d'essayer a conquerir les esprits par l'exemple 
des vertus que les Arabes ne soupconnent pas 
chez nous. Dés leurs premiers pas sur cette 
te r re , nos prétres ont inspiré a tous les i n -
digénes un profond respect et une entiére 
confiance , qui leur présagent pour l'avenir une 
récompense digne de leur dévouement et de 
leurs sacrifices. 

Les sceurs de chari té , connues sous le nom de 
religieuses de Saint-Josepli, que M. l 'abbé Suchet 
a installées ici , font partout la plus grande sen-
sation. Leurzélea soignerles malades, a instruiré 
les enfants, les rendchéres aux Arabes. Leur nom 
a déja été porté au loin, et des habitants du dé-
sert de Zahara sont accourus les prier de venir 
habiter parmi eux , leur promettant mille soins et 
une affection toute filíale. Elles font surtout beau-
coup de bien parmi les femmes arabes, avec les-
quelles elles peuvent s'entretenir, car elles c o n -
naissent la langue du pays. On leur demande 
sans cesse des médailles ou de petites statuettes 



de la sainte Vierge, qui est ici en grande véné-
ration. Si je ne me trompe, le saint nom de 
Marie , auquel les Arabes ajoutent, dans leur 
simplieité, le titre de Madame, portera bonheur 
á la civilisation chrétienne en Algérie. Puisse le 
Seigneur háter la conversión d'un peuple si bien 
disposé á recevoir les lumiéres de la foi! 

Mais il faut que la France vienne en aide á 
ceux qui ont quitté leur patrie pour porter le 
divin flambeau de la religión en Afrique ; les 
églises naissantes de cette contrée sont pauvres, 
c'est á la mére-patrie á leur procurer les moyens 
de faire promptement beaucoup de bien. II serait 
á désirer que les fidéles s'imposassent quelques 
légers sacrifices pour envoyer ici quelques dons 
et prendre ainsi part á la propagation de l'Évan-
gile en ces pays. Je vous prie, ma chére Marie, 
d'intéresser toutes vos amies au sort de notre 
église de Constantine; de petites sommes recueil-
lies parmi elles en formeront une grosse, qui 
rapportera au centuple et vous sera payée un 
jour dans le ciel. 



Cettre tKncjt-septieme. 

ü <BnJSWV<yiEo 

E X P t M T I O N DU B I B A N . — L E S P O R T E S - D E - F E R . — M O U V E M E N T S 

d ' a b d - e l - k a d e r . 

C o n s t a n t i n e , n o v e m b r e 1839. 

Notre province de Constantine jouit en ce mo-
ment de la plus grande tranquillité, et je crois 
que j e ne tarderai pas, mon cher neveu, a obte-
nir un congé pour aller vous embrasser tous , si 
toutefois quelques mouvements parmi les Arabes 
de Touest ne m'obligent á rester á mon poste. On 
m'assure quAbd-el-Kader songe á nous déclarer 
la guer re ; pour moi , quand je pense a la con-
duite hypocrite et haineuse de ce clief árabe, je 
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ne puis me défendre d 'un pressentiment de 
crainte. Depuis le traite de l a T a f n a , qu i l ' a elevé 
si hau t , je remarque dans tous ses actes l ' inten-
tion bien arrétée de braver la France. 

Dans les premiers mois de 1839, á son retour 
de l'expédition aventureuse d 'Ain-Madi, u n offi-
cier francais lui est dépéché pour obtenir de lui 
la ratification de quelques árdeles complémen-
taires du traité fait précédemment avec lui. II 
refuse, et on n'ose pas , dés ce moment , lui dé-
clarer la guerre. On le laisse réunir en paix 
toutes ses ressources; profitant de la posidon 
que nous lui avons faite et de la suprématie que 
nous lui avons donnée sur les Arabes, il dompte 
les ambitions indigénes rivales de la s ienne, é t a -
blit des espéces de colonies militaires, organise 
dans les tribus une conscription réguliére, et im-
pose partout des contributions de blé qu'il fait 
vendre a Cherchel pour acheter des armes. II 
porte méme Taudace jusqu'á-pousser les popula-
tions de Bélida á l 'émigradon et á entraver toutes 
nos communications. Nous le laissons dépor ter , 
dépouiller et mettre á mort les Coulouglis de 
T lemcen , que nous avions abandonnés par le 
traité de la Tafna ! et si cela continué, il ne peut 
tarder á lever l ' impót en son nom dans toute la 
plaine de la Métidja. Je désire que mes craintes 
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soient chimériques el que la lerreur de nos armes 
retienne les Arabes dans le devoir. Vous savez 
deja , mon eher neveu, qu 'un prince de la famille 
royale est venu visiter notre belle colonie, et 
qu'il s'est mis á la téte d 'une expéditiou fort in -
téressante et qui a parfai tenunt réussi , je veux 
parler de la prise de possession des P o r t e s - d e -
Fer. Je vous envoie á ce sujet quelques détails 
qui pourront vous plaire. 

Le maréchal Vallée, gouverneur de l'Algérie, 
jugeant le moment opportun pour franchir le 
Biban et reconnaitre ce point important de com- ' 
munication entre Alger el Coustantine, réunit 
un corps d'armée et se mit en marche vers le 
milieu d'octobre. Le 28 de cemois , á dix heures 
du matin, M. le duc d'Orléans , aprés avoir recu 
des chefs kabyles le tribut qu'ils paient au sou-
verain lorsqu'il se rend auprés d'eux , se dirigea 
vers le Biban, ou la téte de la colonne de l'expédi-
tion arriva á midi , précédée par les chefs connus 
sous le nom de Che'iks des Por tes-de-Fer . Le pas-
sage commenca immédiatement , mais il ne put 
étre terminé qu'á quatre heures du soir. 

Le chainon de l'Atlas qui porte le nom de 
Por tes-de-Fer , est formé par un immense sou-
léveinent qui a relevé verticalement les couches 
de roches , horizontales á l 'origine. L'action des 
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siécles a successivemeut enlevé les portions de 
terrain qui réunissaient autrefois les bañes de 
roches , de telle sorte qu'elles présentent au jour -
d'hui une suite de murailles verticales qu'il est 
presque impossible de franchir, e tqui se prolon-
gent au loin en se rattachant á des sommets d 'un 
accés plus difílcile encore. 

Au milieu de cette chaine coule l 'Ouad-Bi-
ban , ruisseau salé qui s'est ouvert un passage 
en ces lieux. Les grandes muradles calcaires de 
huit cents pieds environ de hauteur , se te rmi-
nent , á la derniére descente, par le site le plus 
sauvage, oü , aprés avoir marché plus de dix mi-
nutes a travers des rochers dont le surplomb 
s'exhausse de plus en p lus , nos soldats se t rou-
vérent dans un fond resserré oü il aurait été 
facile de les fusiller á bout portant du haut des 
rochers , sans qu'ils eussent pu rien faire contre 
les assaillants. 

L'armée traversa ces Portes-de-Fer si célebres, 
ayant á sa téte le prince royal et le maréchal 
gouverneur, au son de nos musiques militaires 
et en poussant des cris de joie qui ébranlaient 
ces roes sauvages. 

Sur leurs flanes, nos sapeurs ont gravé cetle 
simple inscription : Arméefraneaise, 1839. 

En sortant de ce sombre déñlé, nous vimes le 
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soleil éclairant une jolie vallée, et bientót chaqué 
soldat gagna la grande halte, á peu de distance 
de la , ayant á la main une branche arrachée au 
tronc des vieux palmiers qu i , a l 'ombre redoutée 
des rochers du Biban , croyaient pouvoir braver 
les outrages des hommes. La gaieté régnapendant 
toute la hal te , e t , aprés avoir exploré le pays, 
l'armée rentra dans ses divers campements, sans 
avoir eu de lutte sérieuse a soutenir. 

Cette expédition doit , selon les u n s , produire 
beaucoup de bien 5 selon d'autres , elle hatera la 
guer re , car il paraít qiie l 'émir a montré une 
grande colére, en apprenant que nos troupes 
avaient franchi les fameuses Portes-de-Fer, a u x -
quelles la superstition mahométane attachait une 
idee religieuse , et qui lui semblaient souillées 
par le passage de l'armée francaise. Si la guerre 
a lieu , nous ferons tous notre devoir, et le grade 
de capitaine des zouavesqueje viens derecevoir 
m'oblige en particulier á montrer tout mon zéle 
pour le service de ma patrie. 



Cettre Dingt^uiticmc. 

©njsmvriB. 

D É C L A R A T I O N DE G U E R R E D E L ' É M I R . — CONVOIS D É T R U I T » . — L A P L A I N K 

DE LA MÉT1DJA ENVAH1K E T RAVAGÉE. 

C o n s t a n t i n e , d é c e m b r e 1839. 

J'ai de bien tristes nouvelles á vous t ransmet-
tre. D'affreux malheurs sorit arrivés, et tout est 
en feu aux environs d'Alger. La guerre a éclaté 
enlin. 

Abd-el-Kader, qui nourrissait depuis long-
temps, comme je vous l'ai d i t , les dispositions 
les plus haineuses contre la France, et dont l 'am-
bition croissait de plus en plus depuis deux ans , 
a rompu tout á coup et foulé aux pieds le traite 

21 
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de la Tafna qui l'a fait tout ce qu'il est. II y a ces-
sation des relations commerciales entre les tribus 
soumises a son autorité et les points occupés par 
nous. Les ordres sont si forméis, le chátiment in -
flige aux délinquants si terrible, que les marches 
ont cessé d'étre approvisionnés. En méme temps, 
la guerre sainte est préchée dans la mosquée de 
Mascara, et il est ordonné a tous les bons musul-
mans d'acheter des chevaux , des armes , et des 
munitions de guerre. 

Le 20 novembre, au moment oü la guerre 
sainte était préchée, l 'émir passait lariviére de la 
Chifla. A la méme heure , plusieurs convois, e s -
cortés seulement par trente hommes, se mettaient 
en route pour les blockaus deMered et le camp 
d'Ouad-Calleg. Ils furent at taqués, chacun par 
un millier d'Arabes. Le commandant du convoi 
de Mered forma ses voitures en carré 5 ses soldats 
se défendirent vigoureusement et donnérent le 
temps á la garnison de Bouflarick de venir á leur 
secours. Le commandant du détachement périt 
seu l ; atteint d 'une baile, il fut tué roide. 

Le commandant du convoi d Ouad-Calleg fut 
surpr is , et n'ayant pas eu le temps de faire pa r -
quer ses voitures, il ne put résister á l 'attaque de 
ses nombreux ennemis} quand une colonne, so r -
tie de Bouflarick, accourut au brui t de la fusillade, 
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tout le détachement avait succombé. Ce malheur 
fut suivi d'une nouvelle calamite. 

Le 21 , une colonne de quinze cents cavaliers 
arabes passa la Chiffa , dans la matinée. Le g é -
néral Duvivier surveillait ses mouvements du 
camp supérieur de Bélida, lorsque le comman-
dant du camp d'Ouad-Calleg marcha imprudem-
ment contre elle, á la téte de deux cents hommes 
d'infanterie que, par une imprudence plus grande 
encore, il déploya en tirailleurs. Les Arabes , 
supérieurs en forcé , les attaquérent avec une 
grande vigueur. Le commandant des troupes 
francaises essaya de les former en carré et de r e -
gagner le camp; mais ce mouvement fut malheu-
reux, notre détachement fut écrasé, et cent cinq 
officiers et soldats restérent sur la place. Le reste 
put rentrer au camp; les Arabes qui tentérent 
de les poursuivre furent dispersés par notre 
canon. 

J 'apprends á l'instant que l'on se bat de toutes 
parts dans la plaine de la Métidja. Les Arabes 
inondent les campagnes et incendient toutes les 
fermes; les colons sont en fui te , et les tribus 
alliées viennent chercher auprés de nos camps 
un refuge contre les cruautés d'Abd-el-Kader. 

Vous ne lirez pas sans un agréable étonnement 
que , dans leur sauvage fureur, nos ermemis sont 
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souvent arrétés par le saint pouvoir de notre r e -
ligión. Je vous en citerai u n exemple touchant . 
Dans leurs derniéres excursions, les Arabes ve-
naient de piller la mosquée de Sidi-Ferruch; tout 
a eoup ils s 'arrétent en apercevant le portrai t de 
notre venerable évéque. « O grand marabou t ! s 'é-
crient-i ls, que Mahomet te bénisse! Nous t ' a i -
mons , nous te respectons , nous te remercions 
pour le bien que tu fais a nos fréres , et dont le 
bru i t est venu jusqu 'a nous. » 

La terreur est grande dans Alger parmi les E u -
ropéens; les Maures, au contraire, témoignent la 
joie la plus vive; ils ne doutent pas du t r iomphe 
de l 'émir, et peut-é t re songent-ils a aider á ses 
succés; mais l 'autorité veille sur e u x , et tous 
leurs efforts seront inútiles. 

Les Arabes viennent de causer bien des maux , 
ils sont fiers d'avoir ravagé la plaine de la Métidja 
et vaincu quelques colons sans défense et quelques 
poignées de soldats isolés; mais la se borneront 
leurs triomphes si fáciles. Abd-el-Kader, j e n 'en 
doute p a s , a détrui t sa puissance en nous faisant 
la guer re ; nous avons repris le droit de l ' abat t re , 
et je pense que cette fois 011 ne lui accordera pas 
de merci. 

-0-&Q-0-



Cettrí Dinat-nmmeme. 

A omísniwa. 

D É F A 1 T E S D E L ' É M I R . 

C o n s l a n t i n e , j a n v i e r 1840. 

Je vous le disais dans ma précédente let t re , 
mon cher Gustave: les trionrphes des Arabes se 
sont arrétés. Ils viennent d'éprouver plusieurs 
défaites successives qui abattront peu á peu leur 
ardeur, et refroidiront singuliérement leur fana-
tisme. L'armée réguliére de l'émir a subi deja 
un échec, e t j ' a i appris , non sans joie , que les 
zouaves s'étaientdistingués dans toutes les affaires 
qui avaient eu lieu. 
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Une rude lecon a été donnée aux ennemis, qui 

ont éprouvé des pertes considérables aux envi-
rons de Bélida, dans les journées du 1 k et du 15 
déeembre. Le lieutenant-général Rulhiéres, en 
conduisant á Bélida un convoi pour augmenter 
l'approvisionnement des troupes de cette ville, a 
rencontré l'ennemi et l'a culbuté. 

Le lendemain , le méme général a encore 
donné une plus rude lecon aux Arabes, qui étaient 
cependant renforcés par le bataillon régulier de 
l 'émir. 

Le 31 déeembre , une affaire plus sérieuse 
a eu lieu aux environs de Bélida. L ' infante-
rie réguliére de l'émir avait voulu se camper, 
le 3 0 , auprés de la Chiffa; autour d'elle se 
groupaient de nombreux détachements de Kaby-
les formes des tribus du kalifah de Miliana. La 
cavalerie ennemie s'était établie au pied des mon-
tagnes, non loin de Bélida. Elle était t r és -nom-
breuse, et , aprés s'étre déployée en bataille j u s -
qu'a la nuit, elle s'était retirée, laissant seulement 
des avant-postes pour observer les mouvements 
des troupes francaises ; le jour suivant, vers neuf 
heures du matin , le feu commenca 5 mais l£ ma-
réchal Vallée, méprisant les tirailleurs et voulant 
á tout prix combatiré l'infanterie de l 'émir, qui 
ne paraissait pas encore, fit un mouvement en 
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avant et vint se placer dans une position t r é s -
avantageuse. II envoya ensuite un de ses a ides-
de-camp a la découverte, et il apprit bientót que 
l ' infanterie , forte de trois bataillons, n 'était pas 
éloignée. Un de ces bataillons, entiérement c o m -
posé de troupes régul iéres , occupait la ligue du 
centre; les deux aut res , composés de Kabyles 
bien commandés, avaient pris position á droite 
et a gauche du bataillon régulier . Au centre , on 
a p e r c e v a i t les drapeaux du kalifah de l ' émir ; et 
toute la cavalerie, qui avait harcelé nos soldats 
pendant la mat inée, vint se réunir a la gauche de 
l ' infanterie. Le maréchal ne voulut pas qu 'on t i -
rát sur les ennemis : il ordonna qu 'on les abordát 
a l 'arme blanche. La charge fut aussitót ba t tue , 
et le 1er régiment dechasseurs, commandé par le 
colonel Bourjal ly, part i t aussitót. Le 2e léger et 
le 23" de ligne s'élancérent en méme temps, avec 
r é s o l u t i o n , de la montagne oü ils se t rouvaient , 
sous le feu de la ligne ennemie. Ils gravirent le 
versant opposé, sans t irer un seul coup de fusil, 
et chargérent les Arabes avec une telle furie , que 
ceux-ci, frappés d 'épouvante , tournérent le dos 
au premier choc et voulurent se mettre en r e -
t ra i t e ; mais il était trop tard : nos soldats les 
suivirent la baionnette dans les reins. Les chas -
seurs les séparaient de la montagne et les r e fou-
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laient devant l ' infanterie, ne leur laissant d'autre 
ligne de retraite que la Chifla. Trois fois le colo-
nel Bourjally reprit la charge, et trois fois il 
repoussa l'infanterie de l'érnir vers nos troupes 
qui la recurent á la pointe de leurs ba'ionnettes. 
Cette infanterie, qui était comme le corps sacre 
d 'Abd-e l -Kader , fit des pertes cruelles, et ceux 
qui échappérent aux coups de nos soldats, se 
sauvérent au loin, a travers les plaines des H a d -
joutes La cavalerie ennemie élait si stupéfaile 
d 'un coup aussi hard i , qu'elle regarda la lutte 
sans oser tirer un seul coup de fusil. Aprés la 
destruction de l'infanterie réguliére, elle se retira 
précipitamment et repassa la Chifla. 

Les Arabes laissérent au pouvoir des Francais 
trois drapeaux du kalifah de Miliana, une piéce 
de canon, les caisses des tambours desbataillons 
réguliers, quatre cents fusils et trois cents cada-
vres de fantassins réguliers. Beaucoup de cava-
liers arabes furent tués également} mais, suivant 
l 'usage, ils furent emportés, ainsi qu'une partie 
des soldats kabyles frappés morlellement. L ' a r -
mée francaise perdit treize hommes et eut prés de 
cent blessés. 

Ce combat brillant a eu de grands résultats. 
La citadelle et le camp de Bélida se sont trouvés 
ainsi débarrassés du voisinage des nombreux t i -
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railleurs arabes qu i , depuis longtemps, génaient 
les communications. Le maréchal, aprés cette 
victoire, parcourut le cours de la Chiffa, sans 
apercevoir aucune réunion d'Arabes. Mais, le 
24 janvier , l'ennemi reparut , au nombre de 
quinze cents cavaliers. Un combat oü nos t rou -
pes ont montré beaucoup d'ardeur a eu lieu , et 
les Arabes ont été repoussés avec perte. 

II nous faudra des secours pour reprendre l 'of-
fensive et terminer promptement la guerre. C'est 
avec peine queje reste á Constantine dans l ' inac-
t ion, tandis que mes fréres d'armes sont de tous 
cótés en présence de l'ennemi. lci rien n'est 
changé , la tranquillité n a pas été troublée un 
seulinstant. Les nombreux émissaires d 'Abd-e l -
Kader , qui ont parcouru le pays, et les procla-
mations répandues dans toutes les tribus pour 
les appeler á l'insurrection contre nous , ont par-
tout échoué. La guerre sainte n'a pas trouvé de 
partisans parmi nos population-s, plus agricoles 
et plus douces que celles de l'ouest. Les Kabyles 
et les Arabes des plaines ont mieux aimé se l i -
vrer paisiblement aux soins du labourage, que 
d'aller courir les chances d'une guerre dont ils 
connaissent tous les dangers. Nous ne voyons 
point de haines autour de nous, el nous recevons 
chaqué jour des témoignages de confiance et de 
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fidélité. Bien plus, des chefs kabyles, qui n ' é -
taient point entres á Constantine depuis que cette 
ville est en notre pouvoir , viennent faire leur 
soumission, e t , en reconnaissant l 'autorité f ran-
caise, s'offrent a combattre avec nous nos enne-
mis, que ees ennemis nous viennent de l'est ou de 
Touest. Au besoin, ees tribus nous fourniront 
d'excellents cavaliers; quelques-unes d'entre elles 
nous en ont deja donné un assez grand nombre, 
dont on a formé un escadron de spahis auxiliai-
res , pour veiller au maintien du bon ordre. 

Jusqu'á ce j o u r , partout oü nous avons formé 
des établissements , les t r ibus, lassées de l 'admi-
nistration rapace des chefs indigénes, ont d e -
mandé á étre administrées directement par les 
Francais. Aussi on peut déjá remarquer que les 
Arabes campés autour des points que nous oc -
cupons sont les plus heureux et les plus fidéles. 
Des résultats si remarquables sont dus á la 
sagesse e tá la persévérance du général Galbois et 
a l'afFection que les Arabes ont concue pour la 
France. Cette aífection leur est surtout inspirée 
par les bienfaits du christianisme. 

Croiriez-vous, mon cher Gustave, que les mu-
sulmans de Constantine viennent de fonder dans 
cette ville un hospice indigéne qu'ils ont voulu 
placer sous la direction exclusive de nos sceurs 
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de charité; qu'ils leur ont confié le soin de leurs 
pauvres , la distribution de leurs aumónes, et 
qu'ils ont fait spontanément une dotation consi-
derable pour l'entretien de ees admirables ser-
vantes de Jésus-Christ? Oh! que de chrétiens 
de notre France seront condamnés, au jour du 
jugement, par les sentiments et les oeuvres de 
ees peuples infideles ! 

Plus que jamais je m'apercois que nous ne se-
rons réellement maítres de TAlgérie que quand 
notre sainte religión aura changé le cceur des h a -
bitants , en leur faisant connaítre leurs meilleurs 
amis , leurs véritables intéréts. 

Plaise á Dieu que la France se montre jalouse 
de soutenir ici Thonneur de son nom, qu'elle se 
hate de faire voir d'une maniere éclatante qu'on 
ne se joue pas en vain de sa confiance et de sa 
générosité, qu'on n'égorge pas impunément ses 
enfants sans défense, et que , si elle tient d'une 
main l'olivier de la paix , de l 'autre elle est 
toujours préte á lancer la foudre. 



Cettrí % m t i é m e . 

ü ® OJ O TTiXT IB Ü8W il H3ÜIBO!®. 

A F F A I R E D E MA7.AGRAN 

Alger , f é v r i e r 1840. 

J'ai de belles choses a vous apprendre , mes 
chers amis , de grandes vertus guerriéres a vous 
signaler. Vous allez lire le récit d 'un des plus 
beaux faits d'armes dont s'honore la valeur f ran-
caise. 

Vous avez deviné que je vais vous parler de 
l'héro'ique défense des soldats de Mazagran, de 
la lutte glorieuse de ces cent vingt-trois braves 
dont le nom est ici dans toutes les bouches. 
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Si je ne suis pas le premier a vous apprendre 

ce fait memorable , j 'aurai du moins le plaisir 
de vous en donner une narration exacte et e i r -
constanciée; car non-seulement je suis en cor -
respondance avec plusieurs officiers détachés a 
Mostaganem , mais aussi, connaissant parfaite-
ment le pays et le théatre de ces événements, 
j 'ai pu donner une juste appréciation aux efforts 
qu'il a fallu déployer pour obtenir un aussi beau 
succes. 

Pour mieux vous initier aux mouvements mi-
litaires qui ont été exécutés, et vous faire bien 
comprendre tous les détails de l'action dont j'ai 
a vous entretenir, je vais vous en dessiner rap i -
dement la scéne. 

Dans la province d 'Oran, sur les cotes d 'Afr i -
que qui font face aux beaux rivages d'Alicante, 
á un mille environ de la mer, s'éléve la petite 
ville mauresque de Mostaganem. Elle est bátie 
sur le versant ouest d'un ravin iarge et profond, 
dans lequel les indigénes et les troupes entre-
tiennent des jardins délicieux. Sur le versant 
est de ce ravin , á cent métres environ de Mosta-
ganem , on rencontre Matemore , petite ville 
crénelée et dans une excellente position; elle est 
protégée par un for t , dit Fort de l'Est, et occu-
pée par deux batteries et un bataillon d'infanterie. 
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Un pont de bois sert de communication entre les 
deux villes. 

Ces deux villes, en quelque sorte adossées á 
la mer, font face au sud; e t , dans cette direction, 
soit qu'appuyant un peu á Test, l'on s'achemine 
á travers les bosquets d'une vallée q u i , aprés 
avoir offert une surface plañe dans une étendue 
de deux cent vingt métres environ, s'éléve tout 
a coup et se prolonge ensuite, resserrée entre 
deux hauteurs , par déla l 'horizon; soit que l'on 
suive un sentier tracé sur les hauteurs escarpées 
qui bordent la plaine a l 'est , en une heure 
de marche on arrive devant une petite ville, 
ou plutót un petit village en ruines : c'est Ma-
zagran. 

Mazagran dépendait autrefois de la province 
dont Mostaganem était le chef-lieu. Elle est 
posée á mille métres de la mer, en amphi théá-
tre sur un coteau oü croissent dans le sable des 
aloés, des agaves, et des cactus de toutes sortes, 
vigoureux et charnus , tels qu'on les trouve 
dans les régions tropicales. Cette petite ville est 
composée de quelques cahutes construites en 
pierres séches , et q u i , groupées les unes contre 
les autres , forment plusieurs rúes étroites oü 
deux personnes ne pourraient passer de front. 
La plupart de ces pauvres demeures sont aban -
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données. La ville est sans fortification; seulement 
les murs extérieurs de ses chétives maisons étant 
lies entre euxetn 'ayant que de rares ouvertures, 
forment une espéce d'eneeinte triangulaire qu i , 
de loin, présente l'aspect d'une muradle de d é -
fense. 

Au sommet de ce triangle, et sur le point cul-
minant du coteau , s'élévent deux anciens m a r a -
bouts qui, d 'un cóté, dominent la plaine, la m e r , 
et le bas de la petite ville , et de l 'autre comman-
dent en méme temps la campagne et la route de 
Mostaganem. 

La position favorable de ce réduit decida, dans 
le temps, le maréchal Clauzel á le convertir en un 
poste militaire, et a en faire, pour ainsi d i ré , la 
casbdh deMazagran. II en fit relever les murs , le 
fit retrancher par des fossés, et fortifier par quel-
ques ouvrages en terre. 

C'est la que le genéral Guéhéneuc , comman-
dant la place de Mostaganem,. avait envoyé en 
détachement une compagnie du 1e r bataillon 
d'A frique. 

Puisque j 'en trouve Toccasion, je vais vous 
expliquer ce que sont les bataillons d'Afrique. 

Leur composition est remarquable. On y classe 
les soldats indóciles á la dicipline, ceux qui , an i -
mes d'une ardeur indomptable, ont peine á se 
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soumettre a Tautorité du chef, mais qui sont préts 
á aífronter tous les dangers. Ce sont des hommes 
d 'un caractére romanesque et aventureux; aussi 
sont-ils le sujet de mille récits fabuleux. La f o r -
mation de ces bataillons date des premieres années 
denotre occupation. II y en a trois : le premier est 
fort de douze cents hommes; il occupe, dans la 
province d 'Oran, Arzew, Rachgoun etMazagran. 
Le deuxiéme est d 'un effectif de six cent cinquante 
hommes; il occupe, dans la province d 'Alger, les 
camps de Bouffarick, de Kouba , de Lartch et 
d 'Arbu. Le troisiéme, composé de huit cents 
hommes , occupe , dans la province de Constan-
tine , Philippeville et le camp de Taumie t ; il d é -
fend la route de Philippeville a Constantine, et 
fournit un poste a la station de S id i -Tam-Tam, 
entre Medjzamar et Constantine. 

II ne faut pas confondre ces bataillons avec les 
compagnies de punition employées aux travaux 
publics. 

La dixiéme compagnie du premier batail lon, 
dont les soldats ont pris le nom de guerre de Z e -
phyrs, est celle que le général Guéhéneuc avait en-
voyée pour défendre le petit poste de Mazagran. 
Cette compagnie se composait de cent vingt-trois 
hommes tous déterminés, car si leur incorporation 
dans les bataillons d'Afrique était la suite de leur 
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indocilité au joug de la discipline, loin d'exclure 
le courage et la bravoure militaires, elle accusait 
en eux ce caractére fougueux qui enfante souvent 
des prodiges. Les zéphyrs étaient commandés par 
le capitaine Leliévre. Ce brave compagnon d ' a r -
mes , que je connais particuliérement, est né á 
Malesherbes, département du Loiret, arrondisse-
ment de Pithiviers. Avant son entrée au service,, il 
exercait la profession d'ouvrier tourneur. II était 
sous-ofíicier avant la révolution de juillet. Par 
ordonnance du 27 décembre 1830 , il fut nominé 
sous-lieutenant au 15e régiment del ignealors en 
Afrique , et l 'un des corps qui avaient fait partie 
de la premiére expédition. II resta en Afrique 
jusqu'au mois de janvier 1832. A cette époque 
il rentra en France avec son régiment. Une ordon-
nance du 3 juin 1832 ayant prescrit l 'organisa-
tion des bataillons d'infanterie légére d'Afrique, 
spécialement destinés á servir dans le pays, le 
sous- l ieutenant Leliévre demanda á en faire 
partie, et entra comme sous-lieutenant dans le 
deuxiéme bataillon. Par ordonnance du 10 juin 
1835, il y fut nommé lieutenant, et il prit part á 
tous les combats et escarmouches qui eurent lieu 
entre nos troupes et les Kabyles dans les environs 
de Bougie. II se distingua surtout á Tattaque du 
village de Darnassar, le 10 novembre 1835 , oü, 

22 
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a látete d 'un détachement, il enleva de vive forcé 
le village aux nombreux Kabyles qui l'occupaient. 
Non-seulement je fus témoin de la bravoure qu'il 
déploya dans cette action, mais encore j 'eus le 
bonheur de soutenir son attaque á la téte d 'un 
détachement de zouaves sous mes ordres. Le 
lieutenant Leliévre continua de servir dans le 
deuxiéme bataillon jusqu'au 22 mai 1839. Par or-
donnance de ce méme jou r , il fut nommé capitaine 
au premier bataillon d'infanterie légére d 'Afr i -
que , et promu au commandement de la dixiéme 
compagnie de ce bataillon. 

Les 123 soldats de la dixiéme , sous les ordres 
du capitaine Leliévre, expiaient done dans la 
triste garnison de Mazagran leur manque de s u b -
ordinaron, attendant, insoucieux de leur sor t , 
l 'heure oü il plairait á 1'Arabe de venir se mesu-
rer avec eux. . . Les jours s'écoulaient, et l'ennemi 
ne se présentait pas.. . Ces hommes, d 'une nature 
ardente et volontaire, se fatiguaient de l'inaction 
dans laquelle il les laissait. Ils passaient les loisirs 
de la garnison a jouer , á chanter, souvent méme 
á se quereller entre eux , faute d'avoir avec qui 
entamer une lutte sérieuse, ni d'ennemi contre 
qui ils pussent exercer leur humeur déterminée. 
D'autres fois, ils sortaientde leur petit réduit, et 
faisaient une pointe dans la campagne, comme 
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s'ils eussent voulu aller a la rencontre de l'Arabe 
et le défier. 

Depuis la rupture du traite de la Tafna , p l u -
sieurs combats remarquables avaient été livrés ou 
soutenus par les détachements de notre jeune et 
vaillante armée. Plusieurs défaites avaient dissipé 
le prestige de puissance dont quelques suceés trop 
facilement obtenus avaient entouré l'émir aux 
yeux des Arabes. Abd-el -Kader Tayait bien senti, 
et il lui fallait une réhabilitation , une revanclie 
éclatante. Ce fut sur Mazagran qu'il se promit de 
prendre cette revanche. 

Ce petit réduit n'avait qu'une poignée d 'hom-
mes pour le défendre. II était facile de lui couper 
toute communication avec Mostaganem, oü il n'y 
avait d'ailleurs qu'une faible garnison de 300 
hommes. L'avantage de cette position n'avait 
point échappé á l'émir. II se croyait assuré de 
trouver la, moyennant une attaque bien combi-
née , le triomphe dont il avait besoin. Néanmoins 
il ne négligea rien pour l'obtenir. II envoie des 
marabouts jusque sur les limites du désert pour 
y précher, au nom du prophéte, la guerre sainte 
contre les chrétiens. 

Plus de cent tribus ont répondu á l 'appel , et 
leurs contingents improvisent une armée. Douze 
mille Arabes ont juré sur le Koran d'emporter 
Mazagran ou de mourir. 
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Vers les derniers jours de janvier , quelques 

Arabes commencérent á se montrer , de temps en 
. temps, autour du réduitoceupé par les Francais, 
mais au loin et sans paraitre disposés a venir enga-
ger le feu avec la petite citadelle de Mazagran. 

Enfin, le 3 février, vers neuf heures du mat in , 
les sentinelles signalent l'approche de l 'ennemi, 
et tout aussitót le faible retranchement de la 10" 
compagnie est circonvenu par une nuée d'Arabes 
qu i , des hauteurs du Chélif, se sont abattus sur 
le coteau avec la rapidité d'une volée d'oiseaux de 
proie. Cette invasión fut tellement prompte et 
imprévue, que le lieutenant Magnian , qui alors 
venait de sortir pour aller á Mostaganem , fut 
surpris hors des murs. Ses compagnons d'armes 
ne l'ont point oublié. Ils s'occupent de le sauver; 
les portes sont fermées et ne doivent plus s 'ou-
vrir , mais une corde lancee du liaut du rempart 
l 'attend; il la saisit, et, rivalisant de forcé et d'a~ 
dresse avec ses camarades, il se retrouve bientót 
au milieu d'eux. Cependant cet essaim de cavaliers 
arabes grossit toujours , blanchissant au loin la 
colline et la plaine; il s'agite et se meut en tous 
sens, s'agglomére, se divise, et , poussant des 
cris stridents et sauvages, parade devant la petite 
citadelle, en faisant feu á coups perdus , en b r a n -
dissant en l'air ses armes et ses drapeaux écheve-
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les. Au milieu de cette multitude confuse, on 
apercoit un bataillon d'infanterie marchant avec 
ensemble et en colonne. Ces fantassins sont vétus 
uniformément: ils portent un gilet de laine, une 
culotte á la mauresque bleu-clair , et une veste 
bruñe avec capuchón. Ils ont les pieds chaussés 
de babouches; ils sont armés de fusils, dont un 
grand nombre ont des ba'ionnettes; une giberne, 
soutenue au moyen d'un baudrier passé sur l'é-
paule, pend á leur hanche droite; ils ont de plus 
un couteau-yatagan passé dans leurceinture. Du 
milieu de leurs rangs , un peloton d'artilleurs se 
détache, trainant avec lui deux piéces de canon 
montées sur de mauvais affuts á roues pleínes. A 
leurs allures réguliéres, á leurs manoeuves pre-
cises, il est facile de reconnaitre une tradition 
européenne. Effectivement, d'aprés le rapport de 
M. de France, lieutenant de vaisseau, que cinq 
mois de captivité dans le camp d'Abd-el-Kader 
ont initié dans tous les détails de l'organisation 
de ces troupes, cette infanterie réguliére a été in-
struite et dirigée par de misérables transfuges qui 
n'ont pas craint de déserter notre drapeau, et 
d'aller dans les rangs ennemis, non-seulement 
pour y combattre leur patr ie , mais encore pour 
y transmettre les théories de notre art militaire, 
dont la perfection et les avantages sont le fruit 
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d'une longue étude et d 'une expérience acquise 
souvent au prix du sang francais. Dans ce nom-
b r e , je vous citerai le nommé Moulin qu i , dans 
l 'armée arabe, se faisait gloire de rapporter sus-
pendues a l 'arcon de sa selle trois ou quatre tetes 
de Francais tués de sa main 5 un Parisién q u i , 
aprés avoir déserté des spahis, avait embrassé la 
religión musulmane et pris le nom de Moussa. 
Ce vil apostat , qu i , par forfanterie, signait les 
lettres oíficieuses qu' i l écri vait au généralRapatel: 
Moussa, lieutenant general des armées d Abd-
el-Kader, mangeait avec les négres au service de 
l ' émi r j il fu t j e té dans un cachotpour avoir vendu 
les armes qui luiavaient été données par Abd-e l -
Kader ; et enfinplusieurs soldats de lalégion étran-
gére , qu i , aprés avoir été insti tuteurs des troupes 
arabes , sont détenus dans des prisons oü ils l a n -
guissent et souffrent de la faiin; car les Arabes 
n 'oublient jamais qu'ils ont été traitres, et ils les 
accablent d'infamie aprés s'en étre servis. 

L'artillerie d'Abd-el-Kaderest aussi d i r igéepar 
un ex-maréchal-des-logis d 'art i l lerie, qu i , ayant 
été condamné a deux ans de prison pour avoir 
quitté son poste au blocus de Sidi-Kalifa, a rompu 
son ban , il y a sept á hui t mois. 

Mustapha-Ben-Tamy est a la téte de l ' infante-
rie réguliére. II la commande et la guide vers le 
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bas de la ville. II y pénétre avec elle. Bientót tou-
tes les maisons qui se trouvent en regard et a une 
portée de fusil du réduit qui protége la 10e com-
pagnie, sont occupées. Une activité effrayante se 
déploie, et en un instanl elles sont crénelées; les 
plus adroits tirailleurs y sont embusqués. 

De son cóté, l'artillerie a pris position sur un 
plateau de cinq á six cents métres qui domine 
légérement le retranchement de nos braves. 

Pendant ces préparatifs de combat, exécutés 
avec une résolution qui ne laisse pas douter que 
tout n'ait été bien calculé et arrété d'avance, les 
cavaliers arabes caracolent tou jours , poussant 
leurs sauvages clameurs, et tirant des coups de 
feu en l'air comme s'ils brülaient de commencer 
l 'attaque. 

Du haut de ces remparts improvisés, l ' infan-
ter iedonneles ignal ; lacavalerie,conduite parles 
beys de Tlemcen et de Mascara, se rapproche et 
circonvient le réduit du cóté. de la plaine. Cinq 
cents tirailleurs commencent une fusillade vive et 
b iennourr ie . Les cavaliers, au nombre de plus 
de deux mille, les appuient par le feu de la mous-
queterie, et rarlillerie bat avec vigueur les m u -
radles caduques qui abritent les Francais. 

Le capitaine Leliévre n'avait a sa disposition 
qu 'une piéce de campagne et quarante mille car-
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touches; mais il avait cent-vingt-trois hommes 
decides a vendre chérement leur vie. 

L'ordre le plus complet régne dans la garnison; 
nos cent-vingt-trois braves ont vu sans trouble 
cet imposant déploiementde forces. Ils sont tous 
á leur posle. Ils se multiplient, ripostent átous les 
feux, et, par des coups bien portes, répandent la 
mort et l'effroi dans les colonnes ennemies á me-
sure qu'elles se présentent á leur portee. Leur 
piéce unique est pointée avec tant de justesse et 
de précision qu'elle abatíes Arabes par groupes. 
Une décharge de mitraille fait rouler dans le sable 
un monceau d'hommes et de chevaux. Des deux 
cotes on s 'anime, on s'acharne. Les Arabes sem-
blent déjá s'étonner de tant de résistance devant 
leur nombre; ils veulent rivaliser d'intrépidité. 
Se précipitant avec fureur á travers le feu de nos 
soldats, ils franchissent les fossés, s'élancent á 
corps perdus sur labréche,et se cramponnent avec 
rage aux sacs de terre pour les arracher. Vains ef-
forts! tous tombent pereésde coups de ba'ionnettes 
ou assommés á coups de pierres á mesure qu'ils 
se présentent; les grenades sur tout , lancées á 
propos au milieu des groupes, les bouleversent 
et les éclaircissent, sans pourtant ralentir la 
vigueur de l 'attaque. 

La nuit surprend les Arabes luttant toujours 
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avec le méme acharnement. Ils ne cessent le feu 
que pour se glisser dans l'ombre sous les murs du 
réduit et épier l'instant favorable de tenter une 
surprise. Mais nos camarades sont toujours sur 
pied. Des sentinelles veillent pendant qu'ils e m -
ploient le reláche que l'ennemi leur laisse á répa-
rer activement tous les ravages que les boulets ont 
faits dans leurs muradles. Ils relévent la bréche 
avec la truelle et le marteau. 

De leur cóté, les Arabes, qui ont senti l 'insuf-
fisance de leurs forces devant la résistance opi -
niátre des Francais, ne veulent plus d'indécision 
dans l'attaque du lendemain. Trois mille hommes 
n'ont pu se rendre maitres d'une bicoque défendue 
par cent vingt-trois Francais; ils quadrupleront 
leur nombre. Leurs chefs sont chargés d'aller 
chercher des renforts. Toute la reserve recoit 
l 'ordre de venir prendre part au nouveau combat 
qui se prepare. 

Fanatisées par les prédications religieuses, par 
les magnifiques promesses de l'émir et de Mus-
tapha-Ben-Tamy , quatre-vingt-deux tribus ont 
envoyéjusquedesconíins du désertleurcontingent 
a la guerre qu'ils appellent sainte. Les scheiks 
reviennent a la tete de troupeaux innombrables 
de cavaliers. On les eüt vus á la pointe du jour des-
cendre des montagnes du Chélif et s'abattre sur 
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Mazagran. Tous sont fiers de venir eombattre pour 
le prophéte; tous ont soif du sang des chrétiens. 

Cependant les renforts arrivent toujours; les 
colonnes ennemies se pressent, se grossissent. Ce 
n'est pas une troupe supérieure en nombre de deux 
ou trois mille hommes , c'est une armée entiére; 
ce sont dix, douze mille cavaliers qui viennent se 
joindre aux troupes de la veille et sont la , impa-
tients de commencer le combat, rugissant comme 
des bétes fauves devant leur proie. A la vue de cette 
masse formidable qui l'entoure de tous cótés, le 
capitaine Leliévre s'est rappelé qu'il n'a que cent 
vingt-deux hommes sous ses ordres, c 'est-á-dire 
peut-étre pas un contre cent. II a bien jeté les 
regards du cóté de Mostaganem; mais il comprend 
que toute espéce de secours du cóté de cette place 
lui est interdit; il le comprend si bien qu'il craint 
méme que ses fréres d'armes, ne connaissant pas 
les forces de l 'ennemi, ou n'écoutant que leur 
dévouement, ne s'aventurent dans la plaine. C'est 
alors qu'il songe a l 'honneur de son drapeau. II 
ne doute pas du courage des siens, il les connaít 
t rop; mais il veut tout prévoir. II peut étre écrasé 
par le nombre, il peut étre forcé dans sa petite 
casbáh, et lui et ceux des siens qui seraient épa r -
gnés par les bailes peuvent étre pris les armes a 
la main. La pensée de tomber vif au pouvoir de 
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l 'ennemi, d'étre insulté par des barbares, de voir 
le drapeau francais souillé et traíné dans le désert 
comme un trophée de victoire, cette pensée révolte 
son ame noble et patriotique. II rassemble ses 
braves et leur propose de mourir tous avec lui pour 
l 'honneur du nom francais. Cette vaillante g a r -
nison, émule de l'équipageduvaisseau leVengeur, 
accepte la proposition avec enthousiasme, et r é -
pond par un cri unánime. Tout est préparé; on se 
fera sauter avec le réduit , on s'ensevelira sous ses 
ruines, on se résigne a périr sans qu'aucune voix 
amie puisse aller redire a la France comment 
quelques-uns de ses enfants sont morts dignes 
d'elle. Le point oü l'on doit se ramasser pour 
sauter tous ensemble est désigné; tout est convenu 
et arrété comme une simple consigne. Commence 
maintenant le combat, l 'honneur du drapeau 
francais sera sauf! 

La batterie du plateau a recommencé son feu; 
des bailes tirées de la plaine et de la ville pleuvent 
par milliers sur le réduit. 

La garnison de Mostaganem a bien vu á l ' ho -
rizon de blancs troupeaux d'Arabes sortir des 
ravins du Chélif et passer entre Mostaganem et 
les blauckaus avancés, prenant la direction de 
Mazagran. Plus t a r d , elle a distingue les piéces 
faisant feu sur ce poste, mais elle n'a pu croire 
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qu'il s'agissait (Tune attaque sérieuse. Néanmoins, 
l 'ordre de sortir est donné, et il s'exécute avec le 
plus grand enthousiasme. Vers une heure de l ' a -
p rés -mid i , une colonne de trois cents hommes 
d'infanterie, de cinquante chevaux, tant spahis 
que chasseurs, et de deux piéces de campagne , se 
met en mouvement par la route de la plaine; 
l'escouade de troupes arabes qui s'était placee 
entre Mazagran et Mostaganem pour couper toute 
communication entre ees deux places , ne l ' a t ta-
quait que mollement. Une vingtaine de coups de 
canon la disperse, et l'ennemi n'inquiéte plus la 
retraite de la garnison de Mostaganem que par une 
fusillade mal engagée et mal soutenue. Cependant 
elle avait eu plusieurs hommes blessés, entre 
autres M. Habaiby, lieutenant-commandant des 
spahis réguliers d'Oran. Deux heures aprés sa 
sortie, tout était redevenu tranquille aux environs 
de la place de Mostaganem. 

Cependant le poste de Mazagran échange t o u -
jours avec l'ennemi une fusillade aussi vive; les 
batteries du plateau redoublent leur feu. La pierre 
fume et volé en éclats; déjá les muradles s ' ébran-
lent, les créneaux croulent; . . . la bréche est o u -
verte!. . . . Aussitót deux mille Arabes se portent 
en avant et se dirigent sur cette bréche; le feu 
meurtrier de la petite citadelle met de l'indécision 
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dans leur premier élan; leurs rangs sont décimés, 
mais leur ardeur fanatique semble s'accroitre avec 
le carnage; ceux qui succombent sont a l'instant 
remplaces, ils se succédent, ils gagnent du terrain, 
ils s 'approchent— 

Le capitaine Leliévre a conservé tout son sang-
froid. II a compris qu'unebravoure téméraire peut 
compromettre le succés de sa résistance, et que 
dans sa position le courage ne suffit pas; il songe á 
employer l'adresse et la ruse. II concoit et exécute 
une manoeuvre des plus hábiles. II ordonne á ses 
soldats de se coucher á plat ventre les uns aprés les 
autres, le fusil armé, le doigt sur la détente, et 
de ralentir le feu par degrés. Bientót les bailes ont 
cessé de siffler. Le silence de la mort régne dans 
toute la place; les Arabes, poussant un houra de 
victoire, courent comme une meute a la curée, et 
se précipitent sur la bréche avec une insolente 
confiance. Quelques-uns ontdéja mis l ep iedsu r 
le rempart et vont y planter l'étendard victorieux 
du prophéte. A ce moment , nos braves se lévent 
tous ensemble, et semblent renaitre plus terribles 
que jamais. Les téméraires qui ont osé croire á 
un triomphe aussi facile, sont enveloppés par une 
zone de feu et tombent foudroyés; l'étendard de 
Mahomet est souillé de sang et de boue, haché, 
déchiré par lambeaux. Chaqué coup culbute un 
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homme; en un instant , la breche est b a l a v é e l e s 
fossés sont comblés par les cadavres. Le reste de 
l'ennemi prend la fuite; uneheure s'était a peine 
écoulée dans cet assaut, que les Francais restaient 
encore une fois maitres du champ de bataille. 

La lutte n'est pourtant pas encore á son terme. 
Les assiégeants, revenus de leur terreur, se rallient 
et préparent une nouvelle attaque. 

A Mostaganem, Talarme commence á se r é -
pandre; la garnison veille de loin sur ses fréres de 
Mazagran; elle suit avec sollicitude tous les m o u -
vements de l'ennemi. Chaqué jour elle tente des 
sorties, mais elle est si peu nombreuse, qu'elle 
doit agir avec la plus grande circonspection; la 
place peut lui étre enlevée par surprise si elle s'en 
éloigne Cependant la persistance de l'attaque 
lui fait concevoir de vives inquiétudes. Elle a vu 
les renforts amenés aux assiégeants, elle entend la 
vive canonnade qui dure depuis trois jours , elle 
comprend que le réduit de Mazagran, quelle que 
soit la bravoure des cent vingt-trois soldats qui le 
défendent, doit étre nécessairement en danger. Le 
lieutenant-colonelDubarrail, commandant la gar-
nison de Mostaganem, tient un conseil de défense, 
et décide une nouvelle sortie dans le but de faire 
au moins une utile diversión; on se met en marche. 

La garnison entiére concourait au mouvement 
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énergique qu'elle avait résolu de tenter pour a t -
tirer sur elle le feu de l'attaque et donner un mo-
ment de repos aux assiégés. La garnison entiére 
necomposaitqu'une colonne de trois centshommes, 
il est vrai , mais tous animes par un sentiment 
d'honneur qui leur faisait désirer de partager le 
sort de leurs braves fréres d'armes. Le capitaine 
d'artillerie, Palais, marchait en téte avec deux 
piéces de campagne et un obusier de 24. 

Le combat ne tarde pas á s'engager. La colonne 
était á peine arrivée sur le plateau qui conduit a 
Maza gran, que les Arabes accourent en foule sur 
les hauteurs. Deux obús lancés avecjustesse dans 
leurs groupes les forcent bientót á changer de front. 
Mais l 'ennemi, sejetant dans la plaine, essaie par 
un mouvement précipité de se placer entre Mosta-
ganem et la colonne, pour la couper sur ses der-
riéres. Ce fut alors que cette brave garnison jugea 
qu'il lui serait imprudent , pour ne pas diré 
impossible, de tenter, avec ses faibles moyens, 
de se faire jour á travers une armée de douze 
ou quinze mille cavaliers qui la séparait du poste 
attaqué. D'autres considérations devaient encore 
faire hésiter le commandant Dubarrail á en-
treprendre ce coup hardi. Les trois ou quatre 
mille ames qui peuplent la ville de Mostaganem 
sont composées d'Arabes , alliés il est vrai , mais 
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dont la fidélité n'est pas suffisamment éprouvée. 
Pendant qu'il aurait essayé de se faire passage au 
travers des colonnes qui cernaient Mazagran, l 'en-
nemi pouvait se porter sur Mostaganem et s'en 
rendre maitre sans coup férir. On pouvait croire 
que les Arabes avaient prévu cette tentative, et 
qu'ils comptaient sur cet incident , puisqu'ils 
avaient envoyé diré , avec leur morgue prophé-
tique et tout orientale, que si les Francais sortaient 
de Mostaganem, ils y rentreraient avec eux. Le 
lieutenant-colonel Dubarrail agit done sagement 
en renoncant a marcher en avant , dés qu'il vit 
l'ennemi tenter de lui couper la retraite et de se 
jeter entre la ville et ses troupes. S'il ne poussait 
pas la reconnaissance á fond, ce n'était pas assu-
rément qu'il manquát de résolution 5 mais la , son 
devoir devait enchainer sa bravoure. Bu reste , il 
avait calculé toutes les chances de la pertide m a -
nceuvre que les Arabes venaient de tenter ; il se 
tenait sur ses gardes , il fit bonne contenance. II 
déploie vivement sa colonne á droite, dégarnissant 
sa gauche, et étend une ligne de tirailleurs jusqu'a 
la mer. Une seule réserve de cent hommes s'arréte 
á demi-distance. Ce mouvement, exécuté hardi-
ment , réussit avec un rare bonheur. Les Arabes 
inondent la plaine en poussant des cris sauvages, 
et cherchent á déborder la ligne formée par nos 
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troupes. Le feu meurtrier et bien soutenu des 
obús, éclatant au milieu des chevaux, les contient 
et les empécbe de faire une trouée dans la colonne 
qui , déployée sur une trop longue étendue, n'op-
posait plus qu 'un ordre trop minee a leur choc. 
Une massede cavalerie se precipite sur la gauche 
pour enlever la piéce de canon qui la défendait; 
mais, recue par un paquet de cent bailes, elle 
recule abimée. Alors nos troupes commencent a 
battre en retraite en maintenant l'ennemi á une 
distance respectueuse avec leur artillerie, qu i , 
manceuvrée á la prolonge , fait feu á chaqué i n -
stant et profite de tous les avantages de terrain 
qu'elle rencontre pour proteger Faile droite de la 
colonne. A mesure que la colonne approche de 
Mostaganem, elle reploie les tirailleurs sur ses 
flanes. En vain l'ennemi essaie t-il de prendre les 
bords du grand ravin pour attaquer en queue, les 
cinq piec.es en batterie a Matemore le forcent a 
s'éloigner, mais il ne laisse pas encore le champ 
libre. II revient charger avec fureur sur le centre, 
et poursuit nos troupes avec un acharnement dont 
elles se félicitent d'étre l 'objet, en pensant qu'il 
opére la diversión qu'elles se sont proposée en fa-
veur du poste de Mazagran, et qu'elles peuvent 
ainsi avoir une honorable part dans la délivrance 
de leurs fréres. Enfin la colonne francaise , tou-

23 
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jours combattant, toujours suivie des Arabes, 
arrive sur l'esplanade devant Mostaganem. La le 
feu des batteries de Bab-el-Ierad les disperse et 
protege sa rentrée dans les murs. Le conibat ne 
finit qu'á la nuit. 

A son retour, l'intérieur de la ville présentait 
l'aspect d'une désolation générale. La terreur était 
á son comble parmi les habitants. Tous se croyaient 
á leur derniére heure. Les Arabes alliés se sont 
portés sur les créneaux, oü ils vont et viennent, 
en proie á la plus grande consternation. Les uns 
se préparent a fuir et enfouissent leurs trésors 
et leurs bijoux; les autres, plongés dans la stu-
peur, semblent attendre la mort avec résignation. 
Les femmes, éplorées, courent par toute la ville en 
poussant de grands cris; les vieillards et les en-
fants sont frappés d'un muet effroi, Personne ne 
peut comprendre cette lutte inégale oü une poi-
gnée de Francais brave tant d'ennemis acharnés; 
personne ne peut prévoir une résistance aussi 
prodigieuse. 

Mais revenons a Mazagran , oü nous attendent 
de nouvelles scénes de ce drame unique dans 
les fastes de la guerre. 

De grands mouvements se sont opérés dans les 
rangs ennemis : les cavaliers qui se tenaient dans 
la plaine sont montés sur la colline; de nouvelles 
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masses se dirigent vers le réduit, pendant que le 
canon du platean sape toujours ses murailles 
ébranlées. Un groupe d'Arabess'avance avec une 
étonnante audace jusque sous le rempart; les uns, 
armés de longues perches,essaient encore de faire 
tomber á terre les sacs masquant l 'unique piéce 
d'artillerie qui protége les assiégés; les autres 
dressent sur la bréche d'énormes poutres pour 
s'en servir comme d'échelles et lenter de nouveau 
l'escalade. L'assaut recommence avec un achar-
nement effroyable. Nos braves soldats, sans dé-
mentir un seul instant leur imperturbable sang-
froid, les attendent á bout por tant ; ils ont besoin 
de ménager leurs munitions : une lutte corps á 
corps s'engage; lesassaillants tombenthachés pal-
le sabré ou percés par les ba'ionnettes, et toujours 
les nótres restent triomphants. 

L'ennemi revient encore á la charge; mais, 
cette fois, avec une rage qui tient du désespoir. 
Le fanatisme l'exalte, la honte-etle dépit le trans-
portent. II se fait tuer á découvert; on le voit , 
essuyant le feu sans broncher, se porter hard i -
ment en avant, et ficher dans le sol, á une demi-
portée de fusil du rédui t , trois étendards du pro-
phéte. Un peloton vient se grouper autour de ees 
étendards, toujours combattant, toujoursdécimé, 
toujours renouvelé. Les cadavres s'amoncellent,, 
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car l'homme qui tombe frappé est incessamment 
remplacé par un au t re , et douze mille Arabes, 
soldats de l'armée sainte, sont la pour aliinenter 
cette lutte désespérée; douze mille soldats du 
prophéte qui ont juré de vaincre ou de mouri r , 
et qui , ñdéles á leur serment, meurent en atten-
dant la victoire. 

Mais les Franeais ont déjá brülé trente mille 
cartouches, il ne leur en reste plus que dix mille. 
Encore un jour de combat, et ils n 'auront plus á 
opposer á ces innombrables assaillants que leurs 
ba'ionnettes et les débris sanglants de leurs m u -
radles. Ces cent vingt-trois braves vont-ils done 
tous périr? Un seul d'entre eux restera-t-il 
qui puisse nous raconter ce que ses camarades 
ont déployé, jusqu'á la fin, de courageet d e p e r -
sévérance avant de succomber sous le nombre?.. . 
Rassurez-vous, mes amis, rassurez-vous, le 
Dieu des chrétiens veille sur eux ! Et puis ce 
sont les invincibles zéphyrs, les mémesque l'on a 
déja vus, sous la conduite du général Duvivier, 
aller frapper de leurs crosses de fusils aux portes 
de Constantine; Constantine avait fait pressentir 
en eux la valeur dont les masures ensanglanlées 
de Mazagran portent le terrible témoignage. C'est 
ici qu'ils vont compléter leur réputation militaire 
et consacrer leur héro'isme dans le grand livre oü 
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les nations futures liront un jour les gloires de 
la France! 

La rage des Arabes s'est brisée, vaine et impuis-
sante, contre l 'énergique sang-froid, Finvincible 
résistance des zéphyrs. Au paroxysme de la fu -
r e u r a succédé la prostration morale; le décou-
ragement domine dans les rangs ennemis 
Les colonnes sont moins serrées; elles flottent 
indécises... s 'ouvrent,se débandent. 

En vain les chefs supplient leurs soldats de 
continuer le combat, ou au moins de furmer le 
siége de Mazagran pour le réduire par la famine. 
En vain leur répétent-ils qu'ils sont encore cent 
contre u n : leurs harangues ne sont plus écou-
tées, leurs paroles sont méprisées. L'armée arabe 
est abattue , démoralisée; les soldats de la guerre 
sainte, las d'encombrer les fossés et de joncher 
la plaine de leurs cadavres, sont frappés de dé -
couragement; ils croient a une fatalité, ils renon-
cen tá leur tentative. «Dieu, sansdoute, est pour 
les chrétiens! » s 'écrient-i ls , et ils s'éloignent 
en blasphémant contre le prophéte. Mustapha-
Ben-Tamy lui-méme, honteux et insulté par 
les siens, auxquels il avait promis unsuccés facile, 
rassemble les débris de ses bataillons, se replie, 
et léve enfui le siége. 

La nuit vient bientót couvrir de ses l u g u -



— 362 — ' 
bres voiles le théátre de leur défaite, et l 'on aper-
cut dans l 'ombre les cavaliers arabes, descendus 
de leurs montures, parcour i r la plaine pour rele-
ver les morts et les ensevelir avant leur départ 
dans de vastes silos, et l'on entendit s'élever de 
leur camp de sourds mugissements. Ils pleuraient 
sur la mort de leurs parents, de leurs marabouts , 
de leurs chefs tués dans le combat ; ils se l amen-
taient sur leur gloire perdue , sur Mahomet h u -
milié devant le Christ. 

Ainsi, pendant quatre jours consécutifs, cent 
vingt trois Francais ont resiste aux effortsde douze 
a quinze mille Arabes ; ils ont repoussé plusieurs 
assauts terribles, protégés seulement par les m u -
radles caduques d 'un mauvais r édu i t , et par le 
feu d 'une seule piéce de canon. 

Mais laissons á la brave garnison de Mostaga-
nem , q u i , elle aussi , a bien quelque part dans 
ce beau succés, laissons-lui la douce prérogative 
de nous donner des nouvelles de ses fréres de 
Mazagran. 

La consternation avait continué á régnerá Mos-
taganem. Rentrée dans lesmurs, la garnison avait 
observé fidélement toutes les phases de l 'a t taque. 
Elle avait tenu constamment ses regards attachés 
sur Mazagran. Ses angoisses furent vives p e n -
dant le feu du dernier assaut , et quand , a la 
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nui t , le silenee se fit, elle crut que c'était pour 
ses vaillants et malheureux fréres le silenee des 
tombeaux. Cette nuit fut longue et douloureuse 
pour elle, agitée qu'elle était par cette sinistre 
pensée, par ce doute cruel. Pourtant elle en 
redoutait la fin, car il lui était encore permis d'es-
pérer, et elle tremblait que le jour ne vint éclai-
rer une scéne de desastres ? et ne changeát ses 
don tes , tout pénibles qu'ils étaient, en une 
certitude fatale et plus pénible encore. 

Le commandant Dubarrail avait établi un poste 
d'observation sur Ies remparts. Le 7 au mat in , 
des que le jour permit d'explorer la plaine, on 
reconnut qu'elle était déserte; on n'apercevait 
plus de vedettes arabes. Le commandant en fut 
immédiatement averti , et bientót mille regards 
inquiets et empressés signalérent la retraife de 
l 'ennemi. Mais qui occupait Mazagran? étaient-
ce les nótres, victorieux? ou bien étaient-ce les 
Arabes, paisibles possesseurs. de leur conquéte? 
La garnison ne voulut pas rester plus longtemps 
dans le doute sur le sort de ses camarades; elle 
se prépara á marcher vers Mazagran. Elle partit , 
laissant Ies habitants de Mostaganem plus calmes 
et plus rassurés que la veille. Elle s'avancait r a -
pidement sur le plateau avec l'appréhension de 
plus en plus vive de rencontrer sur ses pas les dé-



— 364 — ' 
bris mutiles de la 10me compagnie, lorsque tout 
a coup un point vague s'élevant au-dessus de la 
ville arabe apparait a sa vue ; elle marche e n -
core C'est quelque chose qui flolte! elle se 
bate le point devienl plus distinct ... c ' es tun 
drapeau !.... tous les cceurs battent elle s'ap-
proche ó bonheur ! ó victoire!.. . . C'est le 
drapeau francais !... ce sont ses restes tout déchi-
rés , ses lambeaux, mais ses lambeaux t r iom-
phants. Comme un rocher inébranlable, battu 
par une mer en cour roux , il est resté debout!.. . . 
il a bravé lechoc d 'une armée tout entiére qui est 
venue briser contre lui ses flots de fer et de feu! . . . 
La garnison de Mostaganem a distingué plusieurs 
de ses fréres sur le rempart Ivre d ' en thou-
siasme7 elle se précipite, elle arrive. Les portes 
du rédui ts 'ouvrent pour les recevoir elle est 
dans les bras de sesvaillants fréres ! 

C'est alors qu'il se passe une scéne dilíicile á 
peindre, comme me l'écrivait un officier qui en 
fut témoin, parce qu'elle touche aux fibres les plus 
sensibles du coeur francais, a cet orgueil national 
exalté par une action héro'ique. II y a un sent i-
ment qu i , dans tous les temps, dans tous les 
régnes , a toujours distingué d 'une maniére p a r -
ticuliére l 'homme de notre nation á quelque classe 
qu'il appar t int ; c'est le sentiment de la gloire mi-
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litaire. Son amourpour l 'honneur et la gloire es t , 
pour ainsi diré , le caehet de sa nationalité, la 
pierre de touche de son origine territoriale. La 
gloire a pour lui des émotions d 'une nature si 
élevée, si sublime, que s'il est donné a tout coeur 
francais de les sentir, il n'est possible au langage 
d'aucune nation de pouvoir les exprimer. 

Au milieu des transports de l 'admiralion , de 
l'effusion vive et cordiale de leurs fréres, les 
braves défenseurs de Mazagran sont la , calmes 
et modestes, avec cette digniié que donne le cou-
rage, semblant á peine s'apercevoir qu'ils m é -
ritent des éloges pour le haut fait qu'ils viennent 
d'accomplir; seulement, lorsqu'on leur demande 
quels sont leurs besoins, alors leur ardeur se r é -
veille, e td 'un cri unánime ils sYcrient: « Du bis-
cuit, des cartoucheSj et L ' E J N N E M I !» Je vous livre 
ces trois mots aussi sublimes qu'ils sont simples. 
Comme elle est bien digne des cent vingt-trois 
guerriers qui viennent de repousser á eux seuls 
les assauts d'une armée de quinze mille Arabes , 
cette réponse, empreinte de grandeur et d ' hé -
ro'isme! Elle fait revivre les glorieux souvenirs 
de notre vieille histoire militaire. 

Par un bonheur inou'i, les défenseurs de Ma-
zagran n'avaient que trois hommes tués et seize 
blessés. Une perte aussi minime ne peut s 'expli-
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que rque par le sang-froid et la présence d'esprit 
qu'ils ont toujours conserves dans leur courageuse 
résistance. L'incertitude du tir des Arabes , leur 
ignorance compléte dans l'emploi des moyens 
mécaniques ont nécessairement aussi laissé un 
avantage réel á nos soldáis aguerrís , quoique 
l'ennemi ait d'ailleurs déployé dans cette attaque 
une intrépidité dont jusque alors on ne l'avait 
pas cru capable. 

La garnison de Mostaganem fit une reconnais-
sance sur le champ de bataille; elle y remarqua 
quelques sabres sortant des fabriques anglaises; 
malgré les nombreux convois de morts emmenés 
dan? la nuit précédenteparles Arabes,elle décou-
vrit plusieurs si/os remplis de cadavres qu'ils n ' a -
vaient pas eu le temps d 'emporter ; elle compta 
également dans un rayón de deux a trois milles 
7A cbevaux tués. Les rapports les plus modérés 
évaluent la perte des Arabes a six cents morts. Ce 
calcul ne paraitra pas exageré si l'on se rappelle 
qu'il y a eu quatre jours de combat acharné , que 
l'artillerie des deux places et les piéces mobiles 
ont tiré avec une justesse remarquable, qu'elles 
ont plusieurs fois mitrailléles assaillants a portée 
de pistolet, et qu'enfin la garnison de Mazagran 
tirait á bout portant sur des groupes de fanatiques 
qui venaient se faire tuer jusque sur la bréche: 
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l'extréme supériorité de la défense a produit cette 
différence entre nos pertes et les leurs. 

Les défenseurs de Mazagran, escortés de leurs 
camarades, qui formaient autour d eux un cortége 
d'ovation, s'acheminérent vers Mostaganem. Ce 
fut alors qu'en s'entretenant sur les détails de la 
défense , le capitaine Leliévre apprit á ses compa-
gnons sa résolution de se faire sauter dans sa 
Casbáh avec ses cent vingt-deux braves et son 
drapeau criblé, plutót que de se livrer á l 'ennemi. 
Sa modestie était admirable et digne de l 'ant i-
quité. II trouvait cette résolution toute naturelle , 
et il la redisait avec cette simplicité du mérite qui 
s'ignore. Cependant Mazagran n'est qu'á unedemi 
heure de marche de Mostaganem; Mostaganem 
était un refuge assuré pour les zéphyrs. 

Alors l'allégresse fut générale parmi les habi-
tants , et en un instant la ville offrit le spectacle 
d' une réjouissance publique. Les Maures, d 'un 
caractére naturellement si calme, si impassible, 
couraient sur le passage des vainqueurs pour leur 
baiser les mains, et leur adresser en langue fran-
que leurs na'ives félicitations : « Bravo Francais! 
s'écriaient-ils, Franaics moutcho bravo ! Fran-
cais moutcho bono sóida to ! Maure amare sem-
* 
pre bono Francais! » Les négres chantaient et 
dansaient des rondes au son de leurs tambourins. 
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La joie que causa ce triomphe fut unánime. 

Franeais comme indigénes, tout le mondeypr i t 
part . Les imaginations orientales de ceux-ci furent 
saisies par ce que la victoire leur présentait de mer-
veilleux. Yoici en quels termes un Arabe de Mos-
taganem racontait a un Arabe du désert le combat 
de Mazagran : « On se bat t i t , écrivait-il, quatre 
« jours et quatre nuits; quatre grands jours , car 
« ils ne commencaient pas et ne finissaient pas au 
<( son du tambour. C'étaient des jours noirs, car 
<( la fumée de la poudre obscurcissait les rayons 
« du soleil, et les nuits étaient des nuits de feu 
« éclairées par les flammes des bivouacs et par 
« celles des amorces. » 

Cette victoire a eu beaucoup de retentissement 
dans la province d 'Oran; elle me parait de nature 
a nous amener la soumission des t r ibus, et a 
consolider notre établissement en Afrique. 

Abd-el-Kader, aprés son échec , s'est retiré á 
Takedempta. On le dit découragé aussi bien par 
nos succés que par la mauvaise volonté de ses 
cliefs de l 'Ouest, oü plusieurs révoltes menacent 
d'éclater. 

L'émir attachait beaucoup d'importance á la 
prise du réduit de Mazagran. S il eüt réussi dans 
cette premiére tentative, il aurait profité de ce 
succés pour faire de nouveau, au nom du pro-
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phéte , un appel a la guerre sainte, et il eüt été 
á eraindre qu'eneouragées par ce succés , les tri-
bus n'eussent répondu avec l'élan de la premiére 
année, mais il a échoué dans ce coup hardi. II a 
appris á mieux connaitre le courage et l'habileté 
de nos troupes. 

Nos soldats ont vaincu; leur renom militaire 
est devenu grand et formidable parmi les tribus 
du désert. Leur drapeau tout déchiré, tout noirci 
par le feu, est un trophée qui ne les quittera plus. 
Le général Gueheneuc leur en donne l'assurance 
dans l'ordre du jour qu'il vient d'adresser á sa 
división , et qui se termine ainsi : 

« Le lieutenanl-général commandant la p r o -
« vince d 'üran , autorise la 10me compagine du 
« 1er bataillon d'Afrique, a conserver comme un 
« glorieux trophée le drapeau quiflottait sur la 
« place deMazagran pendant les journées des 3 , 
« 4 , 5 , 6 février, et q u i , tout criblé qu'il est 
« par les projectiles de l 'ennemi, atteste á la fois 
« l'acharnement de l'attaque et l'opiniátreté de la 
« défense. En outre, il ordonne que le 6 février 
« de chaqué année, lecture du présent ordre soit 
« faite devant le bataillon d'Afrique réuni, si cela 
« est possible, et que, dans le cas oü cette réunion 
« ne pourrait s'elfectuer, chaqué commandant de 
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« détachement en fasse faire lecture devant tous 
« les soldats assemblés sous les armes. 

« Honneur á l'héroique garnison de Mazagran! 
(t Signé, lelieutenant général, 

« G U E H E N E U C . » 

On parle de construiré un monument a la 
mémoire de ce haut fait d 'armes; mais ce serait 
peu de poser sur les sables du rivage africain 
quelque oeuvre périssable que les vicissitudes du 
temps et de la guerre pourraient nous enlever. 
II me semble qu'un pared fait mériterait bien 
d'étre rendu vivant au centre de la nation fran-
eaise , et que l'on pourrait élever deux m o n u -
ments , l 'un audéser t , i'autre á Paris. 

Pour donner á une pareille narration le ton 
qu'ellemérite, il faudrait étre sous les influences 
des grandes scénes qui se sont passées á Maza-
gran. Cependant j'ai cru devoir m'étendre sur ce 
fait d'armes, mes bons amis , parce qu'il est un 
des plus beaux fleurons de notre gloire militaire 
dans l histoire moderne; l'armée d'Italie , celle 
d'Egypte, ne le renieraient pas. Puis i l est bien 
de présenter á l'admiration publique les actes 
d'hérolsme, designaler á lajeunesseces exemples 
de grandeur et de courage; c'est une semence qui 
germe toujours dans les ames francaises. 
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Si j'ai donné tant d'importance á ce récit, n'en 

omettant aucun détail, c'est que, remarquez-le 
bien aussi, ces faits individuéis accusent peut-étre 
mieux l'héroisme que ces memorables victoires, 
l'oeuvre du génie d'un seul et du courage de tous. 



Cettre frente-únteme. 

Ü ATFFB'IR^IFI BIT & ui&maa. 

C O N T I N U A T I O N DE L A G U E R R E . — É C H A N G E D E P R I S O N N I E R S . 

Mos taganem, j u i n 1841. 

Depuis le beau fait d'armes q u e j e me suis plu 
á vous raconter dans ma derniére lettre, la guerre 
contre Abd-el-Kader n 'a pas cessé d'agiter la 
partie de la Régence oü je me tro uve aujourd hui . 
Partout oü nos troupes ont pu joindre les Arabes, 
elles les ont mis en fu i t e ; le général Bugeaud , 
n o m m é depuis peu gouverneur général des pos-
sessions francaises en Afr ique , poursuit act ive-
ment l ' ennemi, et ne sexa pas tenté , sans doule , 
de renouveler le traité qu'il avait autrefois conclu 
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avec l'émir. Je vous écris au retour d'une expédi-
tion a laquellej'ai pris par t , et dans laquelle les 
zouaves se sont particuliérement distingués. Nous 
nous sommes rendusmaítres deTakadempt, que 
les Arabes avaient evacué, et que nous avons 
rasé. Quelques jours aprés , nous occupions 
Mascara, oü nous avons laissé une garnison. 
Nous nous disposons a une nouvelle expédition 
qui doit nous conduire au déla de Mascara, pour 
aller chasser Abd-el-Kader des positions fortifiées 
qui lui restent eneore. 

Tous ees événements militaires qui honorent 
notre armée, disparaissent toutefois devant le 
grand acte d'humanité dont je viens d etre témoin, 
et dont le récitne peut manquer de vous intéresser 
vivement, puisqu'il tend á honorer notre sainte 
religión. Au milieudes cruautésde la guerre, les 
prétres chrétiens "ont été constamment l'objet de 
la vénération des Arabes; aussi n'ont-ils pas cessé 
de porter de toutes parts, sansrien craindre , les 
bienfaits de leur touchante charité. Profitant de 
cette position toute particuliére qui semble mettre 
les ministres du vrai Dieu en dehors de la lutte 
cruelle qui déchire ees contrées, Monseigneur 
Dupuch n^gociait depuis longtempsavec Abd-el-
Kader un échange de prisonniers , auquel l'émir 
n'avait consenti que par l'effet de l'influence que 

24 
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les vertus de notre illustre prélat lui ont acquise 
parmi nosennemis. Malgré les difficultés presque 
invincibles que la guerre opposait á ces pourpar-
lers, Monseigneur parv in tá mener á bonne fin 
cette pieuse entreprise , et le kalifa de l 'émir 
Sidi-Mohammed-Ben-Allaf, bey de Miliana , lui 
annonca enfin que le 18 mai, á midi, il se t r o u -
verait au pied du col de Teniah , avec les p r i -
sonniers francais qui devaientétre échangés. Aus-
sitót les dispositions furent prises á Alger pour 
amener au rendez-vous les Arabes qui devaient 
étre rendusá leurs compatriotes: ces malheureux, 
au nombre de cent trente-trois, avaient tous été 
habillés par Monseigneur; lesfemmes, les enfants, 
les blessés , qui se trouvaient parmi eux , étaient 
portés sur des voitures louées á un prix énorme 
par Monseigneur. Rien ne peut peindre l ' intérét 
quis 'at tachaitá cetétrangeconvoi, en té te duquel 
marchait la voiture oü l'évéque se trouvait , avec 
ses vicaires-généraux, MM. Dagret et Suchet. 

Le digne prélat allait enfin recueillir le fruit de 
tant de soins , de tant de persévérance , d'efforts 
continuéis qui occupaient sagénéreuse pensée de-
puisplus deseptmois . Cependant ils 'en fa l lu tde 
bien peu que tout espoir desuccés ne s'évanouit, au 
moment mémeoü Ton semblaitatteindre le résul-
tat tant désiré. En eíFet, on apprit en route que , 
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par une fatale coincidence, l'armée expédition-
naire que le général Baraguay d'Illiers conduisait 
dans la province de Titteri devait occuper le col 
de Teniah, le 18 au matin, le jour méme et á 
l 'heure convenue pour l'échange. On concoit les 
sollicitudes de l 'évéque, arrété á Bouffarick, et 
qui vientd 'apprendreque le chef arabe, irrité de 
cette apparence de trahison, est retourné sur ses 
pas , entrainant avec lui ses prisonniers, en butte 
aux mauvais traitements de leurs gardiens irrités. 
Aussitót M. l'abbé Suchet et quelques amis d é -
voués , qui ont déja servi d'intermédiaires entre 
l'évéque et Abd-el-Kader, s'élancent sur les traces 
du kalifa, et, aprés une course de quatorze lieues, 
accomplie de toute la vitesse de leurs chevaux, 
ils rejoignent le kalifa , et se proposent pour 
rester comme otages entre ses mains jusqu'á la 
consommation de l'échange. 

Touché de ce généreux dévouement, le chef 
barbare ne veut pas se montrer moins confiant; 
en échange d'un officier arabe prisonnier et qui 
avait accompagné les envoyés de Monseigneur, il 
rend le plus important de ses prisonniers, M. Mas-
sot, sous-intendant militaire, cause premiére des 
négociations qui touchent a leur dénouement. 

Le lendemain matin, l'évéque s'avancait seul 
dans la plaine, en téte de son convoi de prison-
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niers ; le kalifa vient a sa rencontre , entouré de 
ses douze cents cavaliers, et serre avec émotion 
la main que le vénérable pasteur a tendue vers lui. 
Un instant aprés, le chef arabe montait dans la 
voiture qui avait amené l'évéque, et une conver-
saron douce et grave, qui ne dura pas moins de 
trois heures, s'engageait entre le saint prétre et 
le guerrier du désert. En recevant les présents 
modestes qui lui étaient offerts, le kalifa avait 
répondu : « Le plus agréable présent , c'est ton 
visage et ton cceur. » 

Les cavaliers hadjoutes et les prisonniers fran-
eais entourent en foule la voiture. Mais un coup 
de fusil a retenti; est-ce le signal de la trahison? 
Non ; une perdrix s'est élevée d'un buisson 
voisin , et un Arabe l'a abatlue pour l'offrir en 
hommage au prélat. 

Ení in , les prisonniers arabes sont arrivés; 
l'échange s'accomplit au milieu de l'attendrisse-
ment général, et le kalifa, aprés avoir de n o u -
veau serré sur son coeur la main de l 'évéque, 
donne le signal du départ a ses cavaliers, qui 
disparaissent dans l'immensité de la plaine. 

Alors commence la marche triomphale des pri-
sonniers rachetés, dont l'apparition améne, dans 
chaqué camp, á chaqué poste franeais, les scénes 
les plus touchantes, et excite partout un véritable 
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enthousiasme. Jusqu'á Alger, l'évéque et les cap-
tifs qu'il vient de rendre á la liberté s'avancent 
entourés d'une foule avide de les contempler, em-
pressée d'exalter le dévouement et la charité des 
ministres du Dieu des armées , qui remplissent si 
admirablement leur divine mission. 

C'est la unbeau triomphepour le christianisme; 
c'est la une victoire plus belle que toutes celles 
que nos armes ont remportées. Un tel événement 
doit rassurer sur l'avenir de l'Algérie, rien ne 
démontre mieux cette grande vérité, que la 
civilisation ne peut s'introduire dans nos posses-
sions africaines que par les progi és de la religión 
chrétienne. 

i 
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R U I N E D E L A P U I S S A N C E D ' A B D - E L - K . V D E R . 

A l g e r , f é v r i e r 1842. 

Une année s'est écoulée pendant laquelle je n'ai 
pu que vous donner de temps en temps de mes 
nouvelles, sans vous adresser aucun détail qui 
puisseétre ajouté au travail historique que j 'a i en-
trepris pour vous. N'en accusez que notre gouver-
neur-général qui nous fait mener ici une vie te l -
lementactive, qu'i l ne nous reste pas un moment 
de loisir. En eííet, le systéme de la guerre est 
complétement changé : au lieu de ces combats oü 
une armée se trouvait engagée de chaqué cóté , 
nous n'avons plus que des engagements partiels, 
qui se répétent a peu prés chaqué jour . Les vic-
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toires que nous remportions dans les batailles ran-
gées, étaient sans doute glorieuses pour nos armes, 
maisellesproduisaientpeud'effetsur l'ennemi, qui 
se dispersait un instant pour aller se reformer ail-
leurs. Aujourd'hui, nous n'attendons plus qu'il 
plaise aux Arabes de venir nous offrir le combat 5 
nous allons les surprendre chez eux, au milieu de 
leurs familles et de leurs richesses; nous procédons 
par coups de main isolés; nous poursuivons chaqué 
tribu jusque dans ses retraites les plus cachées, 
au milieu des bois et sur le sommet des montagnes. 

Une colonne de deux ou trois cents hommes se 
sépare du corps d 'armée, fait nuit et jour des 
marches forcées, jusqu'á ce qu'elle soit parvenue 
á prendre á revers les douairs de la tribu qui a été 
désignée á ses coups; puis, au milieu des ténébres 
ou au point du jour, elle tombe a l'improviste sur 
les Arabes endormis; ceux qui résistent sont tués 
a la ba'ionnette 5 les femmes, les enfants sont em-
menés prisonniers, ainsi que les hommes qui se 
rendent; les tentes sont brülées, les silos détruits, 
et le détacliement qui a rempli sa mission revient 
au camp avec les prisonniers, en poussant devant 
lui les troupeaux enlevés aux vaincus. Voilá ce 
qu'on appelle une razzia. 

Sans doute, de pareils faits d'armes n'ont pas 
autant de retentissement et ne semblent pas si bril-
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lants qu'une bataille en plaine , oü nous pouvons 
faire tonner notre artillerie et montrer toute la su-
périorité de notre science stratégique, mais des 
résultats incontestables ont deja prouvé combien 
lemode des attaques partidles etréitérées, adopté 
par le général Bugeaud, l'emporte sur les grandes 
invasions et sur les marches réguliéres d'une armée 
grossie de l'immense bagage qu'elle est obligée 
d'emporter avec elle. Les t r ibus, terrifiées par 
ces agressions brusques et inattendues qui vien-
nent les décimer et les ruiner, s'empressent de re-
connaitre notre autorité, et échappent les unes 
aprés les autres á l'autorité d'Abd-el-Kader. Ce 
chef, qui s'efforce en vain de ranimer le fanatisme 
musulmán, n'a plus la confiance de ses anciens 
sujets qu'il a tant de fois trompés par ses fausses 
prophéties. II n'est plus entouré que de quelques 
mercenaires chérement payés; tous ses forts et ses 
lieux de refuge ont été détruits; souvent deja il a 
dü chercher un asile contre nos poursuites sur les 
terres du sultán de Maroc; tout annonce l 'anéan-
tissement prochain et complet de sa puissance. 

Les progrés de la religión catholique n'ont pas été 
moins marqués en Algérie que ceux de nos armes. 
Gráce au zéle infatigable de notre saint évéque, 
plusieurs chapelles se sont élevéesj un petit sémi-
naire et des écoles, dirigés par des congrégations 
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religieuses, offrent de salutaires enseignements á 
la jeunesse j de bonnes lectures viennent remplir 
les loisirs de nos soldats; les blessés et les malades 
sont entourés des consolations si précieuses que 
la religión présenle á tous ceux qui souffrent. 

Depuis que je vous ai écrit , M. Suchet, notre 
pieux et intrépide vieaire-général, a entrepris , 
aeeompagné seulement d'un guide, un dangereux 
voyage au milieu des Arabes; il a été chercher 
Abd-el-Kader jusqu'au fond des déserts , oü il 
change chaqué jour de campement, et il a obtenu 
de l'émir un nouvel échange de prisonniers. De 
telles actions font connaitre et admirer notre re-
ligión aux Arabes 5 depuisqu'ilsont vu nos prétres, 
ils ne nous regardent pluscommedesbarbaressans 
foi et sans croyanee, et ils sont plus disposés a se 
rapprocher de nous. Les ministres du vrai Dieu 
aurontdonc, a leurmaniére, contribuéá lacon-
quéte; ils nous aiderontencore pluspuissamment 
a la consolider lorsqu'elle sera achevée. 
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